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      Elle est la femme dont il n’a jamais voulu… et la faiblesse qu’il n’a pas vu venir.


      Impitoyable. Méticuleux. Arrogant.
Dante Russo aime tout contrôler, sa vie privée comme professionnelle.


      Le PDG milliardaire n’avait jamais envisagé de se marier, jusqu’à ce qu’un chantage l’oblige à se fiancer à une femme qu’il connaît à peine : Vivian Lau, héritière d’un joaillier et fille de son nouvel ennemi.
Qu’importe sa beauté ou son charme, Dante fera tout ce qui est en son pouvoir pour rompre leurs fiançailles en déjouant le chantage.


      Seulement il a un problème : maintenant qu’elle lui appartient... il ne peut se résoudre à la laisser partir.


      Élégante. Ambitieuse. Distinguée.
Vivian Lau est l’atout de sa famille vers les plus hautes sphères de la société.


      Épouser un Russo signifie ouvrir des portes jusqu’à présent fermées aux Lau, en raison de leur statut de nouveaux riches.
Elle accepte ce mariage arrangé par devoir malgré le tempérament grossier et difficile de Dante.


      Pourtant le désirer n’a jamais fait partie de son plan et tomber amoureuse de son futur mari serait la pire chose qui pourrait arriver.


      * * * 


      Chapitre Bonus inclus
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Au fait de se battre pour la personne qu’on aime — y compris soi-même.
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« Empire State of Mind » — Jay-Z feat. Alicia Keys

« Luxurious » — Gwen Stefani

« Red » — Taylor Swift

« Teeth » — 5 Seconds of Summer

« Partition » — Beyoncé

« Pretty Boy » — Cavale

« All Mine » — PLAZA

« Can’t Help Falling in Love » — Elvis Presley

« We Found Love » — Rihanna

« Counting Stars » — One Republic

« The Heart Wants What It Wants » — Selena Gomez

« Stay » — Rihanna
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Chapitre 1

Vivian



— Je n’en reviens pas qu’il soit là. Il ne vient jamais à ce genre de truc, à moins que ce soit organisé par un ami…

— Tu as vu qu’il a dépassé Arno Reinhart dans le classement Forbes des milliardaires ? Le pauvre Arnie a failli faire une crise de nerfs en plein milieu du Jean-Georges1 quand il l’a appris…

Les murmures s’intensifient au milieu du gala de bienfaisance annuel du Frederick Wildlife Trust pour les espèces en voie de disparition.

Cette année, la star de l’événement est soi-disant le pluvier siffleur, mais aucun des deux cents invités, qui savourent leur coupe de Veuve Clicquot et les cannolis au caviar, ne parle du bien-être de l’oiseau.

— J’ai entendu dire que sa villa familiale au bord du lac de Côme est en train d’être rénovée pour un budget de cent millions de dollars. Elle date de plusieurs siècles, donc je suppose qu’il était temps…

Les chuchotements deviennent de plus en plus bruyants et sont accompagnés de coups d’œil furtifs ou de soupirs rêveurs.

Je ne me retourne pas pour découvrir qui enthousiasme à ce point les membres habituellement placides de la haute société de Manhattan. Ça ne m’intéresse pas vraiment. Je suis bien trop concentrée sur une certaine héritière de grands magasins qui se dirige vers la table à goodies en vacillant sur ses talons aiguilles vertigineux. Elle regarde discrètement autour d’elle avant de saisir une des pochettes cadeaux personnalisées et de la mettre dans son sac à main.

Dès qu’elle s’éloigne, je parle dans mon oreillette :

— Shannon, Code Rose à la table des goodies. Trouve à qui elle a pris la pochette et remplace-la.

Ce soir, chacune d’entre elles contient plus de huit mille dollars de cadeaux, mais il me sera plus facile d’ajouter le surcoût de son vol au budget de l’événement que de confronter l’héritière des magasins Denman.

Mon assistante grommelle dans mon oreillette :

— Tilly Denman ? Encore ? Je me trompe ou elle peut s’offrir tout ce qu’il y a sur cette table sans même voir la différence sur son compte en banque ?

— Oui, mais pour elle ce n’est pas une question d’argent. Elle aime la montée d’adrénaline, je réponds. Allez, vas-y. Je commanderai du pudding chez Magnolia Bakery demain pour compenser tes efforts quant au remplacement de la pochette. Et bon sang, trouve Penelope, tu veux ? Elle est censée gérer la table à goodies.

— Ha ha, ricane Shannon en comprenant mon sarcasme. D’accord, je vais jeter un coup d’œil sur les pochettes et sur Penelope, mais j’attends une immense boîte de puddings, demain.

J’éclate de rire et secoue la tête au moment où la communication se coupe.

Pendant qu’elle s’occupe des cadeaux, je fais un tour de la salle, à l’affût du moindre problème.

Quand je me suis lancée dans ce métier, je trouvais étrange de travailler pour des événements auxquels j’aurais normalement été invitée. Mais je m’y suis habituée au fil des années, et les revenus de mes prestations m’offrent un peu de liberté vis-à-vis de ma famille.

Ils ne font pas partie du trust fund2 que mes parents ont prévu de me donner ni de mon héritage. Cet argent est le fruit de mon travail en tant qu’organisatrice d’événements de luxe à Manhattan.

J’adore le défi de créer des réceptions sublimes en partant de zéro, d’autant que les gens riches adorent les belles choses. C’est gagnant-gagnant.

Je vérifie une dernière fois que la sono est prête pour le discours de remerciement de fin de soirée quand Shannon vient vers moi en courant.

— Vivian ! Tu ne m’as pas dit qu’il était là ! siffle-t-elle.

— Qui ?

— Dante Russo !

Mes préoccupations au sujet des pochettes cadeaux partent aussitôt en fumée.

Je lève soudain la tête vers Shannon et remarque ses yeux brillants et ses joues rouges.

— Dante Russo ? je répète alors que mon cœur bat plus fort sans que je sache pourquoi. Mais il n’a pas renvoyé sa réponse pour dire qu’il venait.

— Eh ben, les règles de confirmation ne s’appliquent pas à lui, répond-elle en frémissant d’excitation. Je n’en reviens pas qu’il soit là, les gens vont en parler pendant des semaines !

Les chuchotements de tout à l’heure prennent soudain tout leur sens.

Dante Russo, le P.-D.G. du Groupe Russo, un conglomérat de produits de luxe, se rend rarement à des événements publics à moins qu’il en soit l’organisateur ou l’un de ses amis proches ou un collaborateur important. Le Frederick Wildlife Trust n’entre dans aucune de ces catégories.

Cet homme est également l’un des plus riches, et donc l’un des plus scrutés de New York.

Shannon a raison. Les gens parleront de son apparition à cette soirée pendant des semaines, si ce n’est des mois.

— Tant mieux, je dis en m’efforçant de calmer mon rythme cardiaque effréné. Peut-être que ça fera avancer la cause du pluvier siffleur.

Mon assistante me regarde en levant les yeux au ciel.

— Vivian, tout le monde se fiche de… grommelle-t-elle avant de marquer une pause et de regarder autour d’elle pour reprendre en chuchotant. Tout le monde se fiche des pluviers siffleurs. Enfin, je suis triste qu’ils soient menacés, mais soyons honnêtes, les gens sont ici pour se voir et être vus, rien de plus.

Encore une fois, elle n’a pas tort. Il n’empêche que peu importe la raison de leur présence, les invités lèvent des fonds pour aider une bonne cause et ces événements permettent de faire tourner mon entreprise.

— Le véritable sujet de la soirée, poursuit Shannon, c’est à quel point Dante est canon. J’ai jamais vu un mec porter aussi bien le costard.

— Shan, t’as un mec.

— Et alors ? J’ai quand même le droit d’apprécier la beauté des autres.

— Oui, eh bien, je crois que tu as assez apprécié pour la soirée. On est là pour travailler, pas pour mater les convives, je réponds en la poussant délicatement vers la table à desserts. Tu peux rapporter des tartelettes aux myrtilles ? Ça commence à manquer.

— Espèce de rabat-joie, marmonne-t-elle avant de s’exécuter.

J’essaie de me reconcentrer sur la sono, mais je ne peux m’empêcher de balayer la salle du regard, cherchant l’invité surprise de la soirée et ignorant le DJ et l’image 3D du pluvier siffleur pour m’arrêter sur l’attroupement réuni près de l’entrée.

Les gens sont tellement serrés que je ne vois rien au-delà du premier rang, mais je parierais mon compte en banque que Dante se trouve au centre de leur attention.

Mes soupçons sont confirmés quand la foule se disperse brièvement et que j’aperçois des cheveux foncés et de larges épaules.

Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale.

Dante et moi appartenons à des cercles proches, mais on ne s’est jamais officiellement rencontrés. De ce que je sais de sa réputation, je serais heureuse que ça reste ainsi.

Il n’empêche que je ne peux ignorer sa présence magnétique qui m’attire vers l’autre côté de la salle.

Toutefois, une vibration incessante contre ma hanche fait vite disparaître les frissons qui parcouraient ma peau, détournant mon attention du fan-club de Dante. Mon ventre se noue quand je sors mon téléphone de mon sac et découvre qui m’appelle.

Je ne devrais pas répondre à des appels privés alors que je suis au beau milieu d’un événement, mais il est tout simplement interdit d’ignorer Francis Lau.

Je jette un dernier coup d’œil autour de moi pour m’assurer qu’il n’y a pas d’urgences à traiter, puis me faufile dans les toilettes les plus proches.

— Bonjour, Père.

Après presque vingt ans d’entraînement, ma salutation formelle me vient naturellement.

Je l’appelais « Papa » avant, mais après que Lau Jewels a décollé et qu’on a quitté notre T2 pour emménager dans une maison de maître à Beacon Hill, l’un des quartiers les plus aisés de Boston, il a insisté pour que je l’appelle « Père ». Apparemment, ça sonne plus « sophistiqué » et « bourgeois ».

— Où es-tu ? grogne-t-il de sa grosse voix. C’est quoi, cet écho ?

— Je suis au travail, je me suis cachée dans les toilettes pour prendre ton appel, j’explique en m’appuyant contre le lavabo. C’est une levée de fonds pour le pluvier siffleur en voie de disparition.

Je souris en l’entendant soupirer longuement. Mon père a très peu de patience pour les causes saugrenues que les gens utilisent comme prétexte pour faire la fête, même si ça ne l’empêche pas d’aller à ces soirées et de donner de l’argent. C’est ce qui est attendu, après tout.

— Tous les jours, j’apprends le nom d’un nouvel animal en danger, râle-t-il. Ta mère est dans le comité en charge de la protection de je ne sais quel poisson, comme si on ne mangeait pas des fruits de mer toutes les semaines.

Ma mère, ancienne esthéticienne, est désormais mondaine professionnelle et membre d’une organisation caritative.

— Puisque tu es au travail, je vais faire vite, dit mon père. On aimerait que tu te joignes à nous pour dîner, vendredi soir. On a une nouvelle importante à t’annoncer.

Il a beau présenter ça comme une invitation, je sais qu’il s’agit d’un ordre.

Soudain, mon sourire disparaît.

— Ce vendredi ?

Nous sommes mardi et je vis à New York alors que mes parents sont à Boston.

C’est vraiment de dernière minute, même pour eux.

— Oui, répond mon père sans en dire plus. Le dîner est à 19 heures pile. Ne sois pas en retard.

Et il raccroche.

Je garde mon téléphone plaqué contre mon oreille pendant quelques secondes avant de baisser le bras. Il glisse dans ma main moite et manque tomber par terre avant que je le range dans mon sac à main.

C’est drôle qu’une simple phrase suffise à me plonger dans une spirale d’angoisse.

On a une nouvelle importante à t’annoncer.

Est-ce que quelque chose est arrivé à l’entreprise ? Est-ce que quelqu’un est mourant ou malade ? Mes parents vendent-ils leur maison pour déménager à New York, comme ils ont menacé de le faire par le passé ?

Mon cerveau s’emballe, se posant mille questions et envisageant mille possibilités.

Je n’ai pas la réponse, mais j’ai une certitude.

Une convocation d’urgence à la demeure Lau n’est jamais de bon augure.

1. Restaurant sophistiqué de nouvelle cuisine française, doté de grandes baies vitrées offrant une vue sur Central Park. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
2. Dans les milieux aisés des pays anglo-saxons, somme d’argent versée par un parent à ses enfants lorsqu’ils atteignent un certain âge et/ou remplissent certaines conditions.
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Chapitre 2

Vivian



Le salon de mes parents semble tout droit sorti d’une édition du Architectural Digest. Des canapés tuftés sont placés perpendiculairement à des tables sculptées, des services à thé en porcelaine se battent pour une place aux côtés de babioles hors de prix, et même l’air y est froid et impersonnel, comme un parfum d’ambiance luxueux.

Certaines personnes créent leur cocon, tandis que mes parents vivent dans une maison aseptisée et dénuée de personnalité.

— Ta peau est terne, déclare ma mère en m’examinant d’un œil critique. Est-ce que tu continues de faire tes soins en institut tous les mois ?

Elle m’observe, assise en face de moi, la peau luisant d’un hâle nacré presque fluorescent.

— Oui, Mère, je réponds, les joues crispées par mon sourire forcé.

Ça fait à peine dix minutes que j’ai franchi le seuil de ma maison d’enfance qu’on a déjà critiqué mes cheveux — pas coiffés comme il faut —, mes ongles — trop longs — et maintenant, ma peau.

Une soirée normale au manoir des Lau.

— Bien. N’oublie pas, tu ne peux pas te laisser aller, dit ma mère. Tu n’es pas encore mariée.

Je réprime un soupir. C’est reparti…

J’ai beau réussir ma carrière à Manhattan, où le marché de l’événementiel est plus impitoyable que la période des soldes, mes parents font une fixette sur le fait que je n’ai pas de petit ami, et donc de projet de mariage.

Ils tolèrent mon travail, car le fait qu’une héritière ne fasse rien de ses journées n’est plus en vogue, mais ils salivent à l’idée d’avoir un gendre capable d’ancrer davantage leur nom dans le cercle élitiste des vieilles fortunes.

Nous sommes riches, mais nous resterons toujours des nouveaux riches ; du moins, pour cette génération.

— Je suis encore jeune, je réponds patiemment. J’ai largement le temps de rencontrer quelqu’un.

Je n’ai que vingt-huit ans, mais mes parents se comportent comme si j’allais me transformer en momie au douzième coup de minuit le jour de mes trente ans.

— Tu as presque la trentaine, rétorque ma mère. Tu ne rajeunis pas, et tu dois commencer à penser au mariage et aux enfants. Plus tu attends, moins il y aura d’hommes célibataires.

— Mais j’y pense !

Je pense constamment à l’année de liberté qui me reste avant d’être forcée à épouser un banquier dont le nom de famille est une série de chiffres.

— Quant au fait de rajeunir, c’est à ça que servent le Botox et la chirurgie esthétique.

Si ma sœur était là, elle aurait ri. Mais puisque ce n’est pas le cas, ma blague retombe plus vite qu’un soufflé raté.

Ma mère se pince les lèvres.

À côté d’elle, les sourcils épais et grisonnants de mon père forment un V sévère.

À soixante ans, fringant et athlétique, Francis Lau incarne à merveille l’image du P.-D.G. qui a réussi sans l’aide de personne. Sous sa direction, Lau Jewels est passée en l’espace de trente ans d’une petite boutique familiale à une multinationale géante.

Il lui suffit de m’adresser un regard pour que je me recroqueville contre les coussins du sofa.

— Chaque fois que nous te parlons de mariage, tu esquives le sujet avec tes blagues, dit-il d’un ton réprobateur. Le mariage n’est pas une blague, Vivian. C’est une affaire importante pour notre famille. Regarde ta sœur. Grâce à elle, nous avons un lien avec la famille royale d’Eldorra.

Je me mords si fort la langue qu’un goût de fer remplit ma bouche.

Ma sœur a épousé un comte eldorrien qui est un cousin éloigné au second degré de la reine. Notre « lien » avec la famille royale du petit pays européen est ténu, mais aux yeux de mon père, un titre aristocratique reste un titre aristocratique.

— Je sais que ce n’est pas une blague, je rétorque en prenant ma tasse de thé pour occuper mes mains. Mais c’est aussi un sujet auquel je n’ai pas besoin de réfléchir maintenant. Je fais des rencontres et j’explore différentes possibilités. Il y a plein d’hommes célibataires à New York. Je dois juste trouver le bon.

J’omets bien sûr d’ajouter que si New York en compte beaucoup, le nombre de mecs hétéros, qui ne sont pas des crétins ou instables, ni démesurément excentriques, est étonnamment faible.

Mon dernier date a tenté de me piéger dans une séance de spiritisme pour entrer en contact avec sa défunte mère pour qu’elle puisse « me rencontrer et donner son approbation ». Inutile de dire que je ne l’ai jamais revu.

Mais mes parents n’ont pas besoin de le savoir. En ce qui les concerne, j’enchaîne les rencards avec des fils à papa et rien d’autre.

— Depuis deux ans, nous t’avons laissé suffisamment de temps pour trouver un partenaire convenable, déclare mon père, loin d’être convaincu par mon baratin. Tu n’as pas eu de petit ami sérieux depuis ta dernière… relation. Il est clair que tu ne ressens pas la même urgence que nous. C’est pour cela que j’ai pris les choses en main.

Je me fige alors que ma tasse est à quelques centimètres de ma bouche.

— C’est-à-dire ?

Je pensais que la nouvelle importante à laquelle il avait fait référence concernait ma sœur ou l’entreprise. Et si…

Mon sang se glace.

Non, c’est impossible.

— Ça signifie que je t’ai trouvé une alliance convenable.

Mon père lâche sa bombe sans préambule ni la moindre trace d’émotion.

— Cela a requis pas mal de travail de mon côté, mais l’accord est conclu.

Je t’ai trouvé une alliance convenable.

Chaque mot de sa déclaration percute ma poitrine et manque anéantir mon sang-froid apparent.

Je repose trop violemment ma tasse de thé sur la table, et le tintement de la coupelle me vaut une grimace de ma mère.

Pour une fois, je suis trop occupée à digérer l’information pour me soucier de sa réprobation.

Les mariages arrangés sont courants dans notre cercle d’affaires et de jeux de pouvoir, car les unions n’y sont pas une question d’amour mais d’alliance. Mes parents ont marié ma sœur pour un titre, et je savais que mon tour viendrait. En revanche, je ne m’attendais pas à ce qu’il arrive si… tôt.

Un mélange amer de stupeur, d’appréhension et d’horreur se loge dans ma gorge.

On attend de moi que je m’engage dans un contrat à vie après « pas mal de travail » de la part de mon père.

C’est ce que rêvent d’entendre toutes les femmes…

— On t’a laissée traîner des pieds trop longtemps, et puis cette alliance nous sera extrêmement bénéfique, poursuit mon père. Je suis certain que tu seras de mon avis lorsque tu l’auras rencontré à dîner.

L’amertume en moi se change en poison et me ronge de l’intérieur.

— À dîner ? Tu veux dire ce soir ? je m’exclame d’une voix lointaine et bizarre, comme si c’était un mauvais rêve. Pourquoi vous ne me l’avez pas dit plus tôt ?

Être prise au dépourvu par la nouvelle d’un mariage arrangé, c’est suffisamment horrible comme ça, mais rencontrer en plus mon futur fiancé sans la moindre préparation, c’est mille fois pire !

Pas étonnant que ma mère soit encore plus critique que d’habitude. Elle attend son futur gendre pour dîner.

Mon estomac se soulève, et la possibilité que son contenu se déverse sur le tapis persan préféré de ma mère semble de plus en plus probable.

Tout arrive trop vite. La convocation pour ce soir, la nouvelle de mes fiançailles, la rencontre imminente… Mon cerveau s’embrouille alors que j’essaie de suivre.

— Il n’avait pas confirmé sa présence avant aujourd’hui à cause de… certaines complications d’emploi du temps, explique mon père en lissant sa chemise. Il faut bien que tu fasses sa connaissance tôt ou tard. Peu importe que ce soit maintenant, dans une semaine ou dans un mois.

En fait, ça a son importance, justement. Il y a une différence entre être mentalement préparée à rencontrer mon fiancé et le fait de tomber dessus sans s’y attendre.

Ma réponse bout en moi, mais je sais qu’elle ne fera jamais surface.

Contredire mes parents est strictement interdit dans la maison des Lau. Je suis tenue de respecter les règles même en tant qu’adulte, et la désobéissance est toujours accueillie par une punition et des reproches sévères.

— Nous voulons mettre en route les choses aussi vite que possible, intervient ma mère. Il faut du temps pour planifier un mariage en bonne et due forme, et ton fiancé est… euh… tatillon.

C’est drôle, elle l’appelle déjà « mon fiancé » alors que je ne l’ai encore jamais vu.

— Mode de Vie l’a désigné l’an passé comme l’un des célibataires de moins de quarante ans les plus convoités au monde. Il est riche, beau et puissant. Sincèrement, ton père s’est surpassé, ajoute-t-elle en tapotant le bras de ce dernier, ravie.

Je ne l’ai pas vue aussi enthousiaste depuis l’année dernière quand elle nous a obtenu des places pour les enchères de vin de la Boston Society.

— C’est… super, je déclare, alors que mon sourire flanche après avoir été forcé si longtemps.

Au moins, je peux supposer que mon promis a toutes ses dents. Je n’aurais pas été étonnée que mes parents me marient à un milliardaire décrépit sur son lit de mort.

L’argent et le statut sont leurs priorités, tout le reste est secondaire.

J’inspire profondément et supplie mon cerveau de ne pas sombrer dans ces pensées lugubres.

Ressaisis-toi, Viv.

Aussi accablée que je le sois depuis l’annonce surprise de mes parents, je craquerai plus tard, après avoir enduré la soirée. De toute façon, ce n’est pas comme si je pouvais dire non. Si j’osais, mes parents me déshériteraient.

Et puis, mon futur mari — mon estomac se soulève de nouveau — sera là d’une minute à l’autre, je ne peux pas faire de scène.

Je frotte ma main sur ma cuisse, j’ai le tournis, mais je m’agrippe au masque que je porte toujours quand je suis chez mes parents. Cool. Calme. Respectable.

— Bon… je commence avant de ravaler ma bile et de feindre un ton détendu. Est-ce que Monsieur Parfait a un nom ou il se fait seulement connaître par le montant de sa fortune ?

Je ne me souviens pas de tous les hommes mentionnés par Mode de Vie, mais ceux dont je me rappelle le nom ne m’inspirent pas vraiment confiance. S’il…

— Par ma fortune pour les inconnus. Par mon nom pour mon cercle proche et ma famille.

Je me crispe, surprise par la voix grave qui résonne dans mon dos. Ses propos glissent sur moi comme du miel chauffé par le soleil, riches et sensuels, avec un léger accent italien qui me fait frémir de la tête aux pieds.

Une bouffée de chaleur déferle dans mes veines.

— Ah, vous voilà, dit mon père en se levant, une étincelle étrangement triomphale dans les yeux. Merci d’être venu à la dernière minute.

— Comment pourrais-je rater l’occasion de rencontrer votre charmante fille ?

Une touche de moquerie anime sa voix lorsqu’il prononce le mot « charmante », et le début d’attirance que j’avais pour le timbre de sa voix — bon sang — disparaît aussitôt.

Mon sang se glace.

Tu parles de Monsieur Parfait.

J’ai appris à me fier à mon instinct quand il s’agit de sonder les gens, et celui-ci m’indique que le propriétaire de cette voix est aussi ravi que moi de ce dîner.

— Vivian, dis bonjour à notre invité, lance ma mère.

Si elle souriait davantage, son visage se fissurerait en deux. Je m’attends presque à ce qu’elle appuie sa joue sur sa main et soupire d’un air rêveur comme une lycéenne.

Je me débarrasse de cette image perturbante avant de relever la tête.

De me tourner.

Et de me lever.

J’ai le souffle coupé.

Des cheveux noirs et épais. Un teint olive. Un nez légèrement tordu qui accroît son charme viril et sauvage plutôt que de l’altérer.

Mon futur époux est un chef-d’œuvre dans un costume. Sa beauté n’est pas conventionnelle, mais il dégage tant de puissance et attire une attention telle que sa présence consume tout l’oxygène de la pièce, tel un trou noir absorbant une nouvelle étoile.

Il y a les hommes simplement beaux, et puis il y a lui.

Or, contrairement à sa voix, son visage est éminemment reconnaissable.

Mon cœur s’enfonce dans ma poitrine, écrasé par ma stupeur.

Impossible. Il ne peut pas être mon promis. C’est forcément une blague.

— Vivian, gronde ma mère, tentant discrètement de me faire réagir.

Ah oui. Le dîner. Le fiancé. La rencontre.

Je me gifle mentalement pour sortir de ma stupeur et recours à un sourire forcé, mais poli.

— Vivian Lau. C’est un plaisir de faire votre connaissance, je déclare en lui tendant la main.

Il attend une seconde avant de la serrer, puis ma paume est enveloppée par sa chaleur et un courant électrique remonte dans mon bras à son contact.

— J’avais compris, après toutes les fois où votre mère a dit votre prénom, réplique-t-il d’un ton nonchalant tentant de faire passer sa remarque pour une blague, mais la sévérité de son regard me dit que c’est loin d’en être une. Dante Russo, tout le plaisir est pour moi.

Revoilà ce ton moqueur, aussi subtil que tranchant.

Dante Russo.

P.-D.G. du Groupe Russo, légende du Fortune 500, le classement des cinq cents entreprises américaines les plus riches, et l’homme qui a déchaîné les foules au gala du Frederick Wildlife Trust, il y a trois nuits. Ce n’est pas un simple célibataire. C’est le célibataire. Le milliardaire insaisissable que toutes les femmes convoitent et qu’aucune ne peut obtenir.

Il a trente-six ans, est réputé être marié à son travail et, jusqu’à maintenant, n’avait jamais montré la moindre intention de mettre un terme à sa vie de solitaire.

Alors, pourquoi Dante Russo, de tous les hommes de New York, accepte-t-il un mariage arrangé ?

— Je me présenterais bien par le montant de ma fortune, reprend-il, mais étant donné les raisons de ce dîner, vous mettre dans la catégorie des inconnus serait mal venu.

Son sourire ne contient pas la moindre once de chaleur.

Mes joues s’empourprent quand il me rappelle ma plaisanterie de tout à l’heure. Ce n’était pas mal intentionné, mais parler de la richesse des gens est considéré comme grossier, même si tout le monde le fait en privé.

— C’est très généreux de votre part, je réponds d’un ton froid pour dissimuler ma honte. Ne vous en faites pas, Monsieur Russo. Si je voulais connaître le montant de votre fortune, je n’aurais qu’à le chercher sur Internet. Je suis sûre que l’information y est aussi facile à trouver que les récits de votre charme légendaire.

Son regard pétille brièvement, mais il ne mord pas à l’hameçon.

À la place, nous nous dévisageons pendant quelques secondes, sous tension, avant qu’il ne retire sa main de la mienne et me détaille de la tête aux pieds d’un air froid et détaché.

Ma main picote encore, mais mon pauvre cœur de mortelle se gèle sous l’indifférence de ce dieu.

Je me raidis à nouveau sous son regard et deviens soudain consciente d’être vêtue de ma tenue « Approuvée par Cecilia Lau », composée d’un tailleur-jupe en tweed, de boucles d’oreilles en perle et d’escarpins à petits talons. J’ai même troqué mon rouge à lèvres coquelicot favori pour le ton neutre qu’elle préfère.

C’est l’uniforme standard que je porte quand je rends visite à mes parents, et à en croire la façon dont la bouche de Dante se pince, il est loin d’être impressionné.

Un mélange de gêne et d’agacement noue mon estomac quand ses yeux sombres et sans pitié remontent jusqu’aux miens.

On a à peine échangé quelques mots, mais j’ai déjà deux certitudes :

La première, c’est que Dante est mon fiancé.

La seconde, c’est qu’on pourrait bel et bien s’entre-tuer avant même d’atteindre l’autel.
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Chapitre 3

Dante



— Le mariage aura lieu dans six mois, déclare Francis. Ça laisse assez de temps pour les préparatifs sans que ça traîne trop longtemps. Toutefois, l’annonce publique devrait être faite immédiatement.

Le dégoût m’envahit alors qu’il sourit, cachant à merveille le serpent qu’il est derrière son ton jovial et son expression amicale.

Nous sommes passés à la salle à manger après mon arrivée, et la conversation a aussitôt tourné autour des préparatifs du mariage.

Évidemment, il veut que le monde entier sache dès que possible que sa fille épouse un Russo.

Les hommes comme Francis sont prêts à tout pour gravir l’échelle sociale, y compris me menacer il y a deux semaines dans mon propre bureau, peu de temps après le décès de mon grand-père.

En y repensant, la rage enfle dans ma poitrine. Si je m’étais écouté, il aurait quitté New York en fauteuil roulant. Hélas, j’ai les mains liées, du moins métaphoriquement, et tant que je n’aurai pas trouvé un moyen de les délier, je vais devoir me taire.

Au moins, la plupart du temps.

— Non, ce ne sera pas le cas, je réponds en serrant plus fort mon verre à vin, imaginant à la place le cou de Francis. Personne ne croira que je me marie aussi vite, à moins d’avoir une raison douteuse.

Comme par exemple, si ta fille était enceinte et qu’on se mariait à la hâte.

Mon sous-entendu met tout le monde mal à l’aise, mais je conserve une expression neutre et un ton ennuyé.

La retenue n’est pas quelque chose de naturel chez moi. Quand je n’aime pas quelqu’un, je fais en sorte que la personne le sache, mais les circonstances extraordinaires entraînent des mesures extraordinaires.

Les lèvres de Francis se pincent.

— Dans ce cas, que proposez-vous ?

— Un an est une durée bien plus raisonnable.

Jamais serait mieux, mais ce n’est pas une option. Une année fera donc l’affaire. C’est assez court pour que Francis accepte, et suffisamment long pour me laisser le temps de trouver et détruire les preuves de son chantage. En tout cas, je l’espère.

— L’annonce de nos fiançailles peut être remise à plus tard, je poursuis. Un mois nous laissera le temps d’inventer une histoire crédible, étant donné que votre fille et moi n’avons même jamais été vus ensemble en public.

— On n’a pas besoin d’un mois pour inventer une histoire, rétorque-t-il.

Si les mariages arrangés sont courants dans la haute société, les parties impliquées font toujours un effort considérable pour cacher la véritable raison de l’arrangement. Admettre qu’une famille se lie à une autre pour des raisons de statut social ou d’argent est considéré comme vulgaire.

— Deux semaines, tranche-t-il. Nous ferons l’annonce le week-end où Vivian emménagera chez vous.

Ma mâchoire se crispe et je sens à mes côtés ma fiancée se raidir, clairement surprise d’apprendre qu’elle doit vivre chez moi avant le mariage.

Ça fait partie des conditions de Francis en échange de son silence, et je redoute déjà ce moment. Je déteste que les gens envahissent mon intimité.

— Je suis sûr que votre famille souhaiterait également l’annoncer bientôt, continue Francis en insistant sur le mot famille. Vous n’êtes pas d’accord ?

Je soutiens son regard jusqu’à ce qu’il s’agite sur sa chaise et détourne le sien.

— Allons-y pour deux semaines.

Le jour de l’annonce n’a pas d’importance. J’ai simplement envie de rendre les préparatifs aussi compliqués que possible.

Ce qui compte, c’est la date du mariage.

Un an.

Un an pour détruire les photos et rompre les fiançailles. Ce sera un immense scandale, mais ma réputation peut l’encaisser. Contrairement à celle des Lau.

Pour la première fois de la soirée, je souris.

Francis remue de nouveau et se racle la gorge.

— Parfait. Nous travaillerons ensemble sur l’annon…

— Je la rédigerai. Ensuite ?

J’ignore son regard noir et bois une autre gorgée de merlot.

La conversation vire à une énumération ennuyeuse à mourir des invités, des fleurs et d’un million d’autres absurdités dont je n’ai rien à faire.

Une colère houleuse enfle en moi, et je n’écoute plus Francis et sa femme.

Au lieu de travailler sur le contrat Santeri ou de me détendre au Club Valhalla, je suis coincé ici, un vendredi soir, à écouter leurs conneries.

À côté de moi, Vivian mange sans dire un mot, perdue dans ses pensées.

Après un silence pesant, elle prend enfin la parole.

— Comment était votre vol ?

— Très bien.

— J’apprécie que vous ayez pris le temps de venir jusqu’ici alors qu’on aurait pu se rencontrer à New York. Vous devez être très occupé.

Je coupe un morceau de mon escalope de veau et le porte à ma bouche.

Le regard de Vivian me transperce pendant que je mastique lentement la viande.

— J’ai aussi entendu dire que plus une personne a de zéros sur son compte en banque, moins elle est capable de converser, déclare-t-elle d’un ton faussement mielleux. Vous confirmez cette rumeur.

— Je croyais qu’une héritière comme vous saurait qu’il est inconvenant de parler d’argent en bonne société.

— Le mot-clé étant « bonne ».

Un infime sourire étire mes lèvres.

Dans d’autres circonstances, j’aurais peut-être apprécié Vivian.

Elle est magnifique et étonnamment pleine d’esprit, avec des yeux marron remplis de sagesse et une silhouette raffinée qu’aucune somme d’argent ne peut acheter. Mais avec ses perles et son tailleur en tweed Chanel, c’est la copie conforme de sa mère et de toutes les autres héritières coincées qui se soucient uniquement de leur statut dans la société.

En outre, c’est la fille de Francis. Elle n’y est pour rien si elle est la progéniture d’un enfoiré, mais je m’en fous. Même sa beauté ne peut effacer cette tache sur son pedigree.

— Il est impoli de parler à un invité de cette façon, je réponds d’un ton moqueur en attrapant le sel.

Ma manche effleure son bras et je la vois se crisper.

— Que diraient vos parents ? je poursuis.

Ça fait moins d’une heure qu’on s’est rencontrés, et j’ai déjà compris le fonctionnement de Vivian : être parfaite, éviter les confrontations et un besoin désespéré d’obtenir l’approbation de ses parents.

Bla-bla-bla, quel ennui !

Ses yeux se plissent.

— Ils diraient que les invités en question doivent respecter les convenances sociales au même titre que leur hôte, notamment en s’efforçant de tenir une conversation polie.

— Ah oui ? Est-ce que les convenances comprennent le fait de s’habiller comme une femme au foyer de Park Avenue ? je rétorque en détaillant sa veste et ses perles.

Je me contrefiche que des femmes comme Cecilia portent une telle tenue, mais Vivian a l’air aussi peu à sa place dans ces vêtements démodés qu’un diamant dans un sac en toile de jute. J’ignore pourquoi, mais ça m’agace.

— Non, mais il est clair que ça ne comprend pas le fait de gâcher un dîner agréable avec ce genre de comportement, répond-elle froidement. Vous devriez vous acheter de bonnes manières pour aller avec votre costume, Monsieur. Russo. En tant que P.-D.G. dans le luxe, vous savez mieux que personne que la moindre faute de goût peut ruiner toute une tenue.

Un autre sourire apparaît sur mes lèvres, toujours discret, mais plus insistant.

Pas si ennuyeuse, finalement.

Cependant, toute trace d’amusement part en fumée lorsque sa mère s’immisce dans notre conversation.

— Dante, est-il vrai que tous les Russo se marient au domaine familial du lac de Côme ? J’ai entendu dire que les rénovations seront terminées l’été prochain, à temps pour le mariage.

Mon sourire disparaît et je me crispe lorsqu’elle reparle de la cérémonie.

Je détourne mon regard de Vivian pour faire face à la mine enthousiaste de Cecilia.

— Oui, je rétorque sèchement. Tous les mariages ont eu lieu à la Villa Serafina depuis le XVIIIe siècle.

Mon arrière-arrière-arrière-grand-père a fait construire ce lieu et lui a donné le prénom de sa femme. Même si ma famille est originaire de Sicile, ils ont émigré à Venise où ils ont bâti leur fortune dans le commerce des textiles de luxe. Lorsque l’essor du commerce vénitien a pris fin, ils s’étaient suffisamment diversifiés pour continuer à prospérer, puis ils ont acquis des propriétés partout en Europe.

Aujourd’hui, plusieurs siècles plus tard, les Russo sont éparpillés dans le monde entier, à New York, Rome, Paris, en Suisse, mais la Villa Serafina reste le domaine familial auquel nous tenons le plus. Je préférerais me noyer dans la Méditerranée plutôt que de ternir ce lieu en y organisant la farce qu’est ce mariage.

Ma colère refait brusquement surface.

— Superbe ! s’exclame Cecilia. Oh, je suis ravie que vous fassiez bientôt partie de la famille. Vivian et vous formez le couple parfait. Vous savez, elle parle six langues, joue du piano et du violon, et…

— Veuillez m’excuser, je gronde en reculant ma chaise bruyamment et en interrompant Cecilia. Je dois m’absenter quelques instants.

Devant mon impolitesse, un silence s’abat dans la pièce.

Je n’attends pas de réponse avant de tourner les talons, laissant derrière moi un Francis furieux, une Cecilia perplexe et une Vivian embarrassée.

Ma colère continue de bouillonner en moi, mais elle s’apaise un peu plus lorsque je m’éloigne d’eux.

Par le passé, je me vengeais sans attendre de ceux qui s’en prenaient à moi. Peu importe le proverbe qui dit que la vengeance est un plat qui se mange froid. Ma devise personnelle a toujours été de frapper vite, de frapper fort et de frapper où ça fait le plus mal.

Le monde change trop rapidement pour que je n’évolue pas avec lui. J’ai toujours réglé mes problèmes en réagissant durement pour m’assurer que ça ne se reproduise plus, puis je passe à autre chose.

Cependant, la situation avec les Lau requiert de la patience. C’est une vertu qui ne m’est pas familière, et je me sens à l’étroit, comme dans un costume trop serré.

L’écho de mes pas disparaît quand le sol en marbre cède la place à de la moquette. J’ai visité suffisamment de maisons de maître pour savoir où se trouvent les toilettes, mais je passe devant sans m’arrêter, choisissant plutôt la porte en acajou située au fond du couloir.

Je tourne la poignée et découvre un bureau décoré à la façon d’une bibliothèque anglaise, avec des boiseries, des meubles en cuir et des touches vert foncé.

Le sanctuaire de Francis.

Au moins, il n’est pas surchargé d’or comme le reste de la maison. Mes yeux étaient sur le point de saigner tant la vue était affreuse.

Je laisse la porte ouverte et entre en prenant mon temps. Si Francis n’aime pas que je fouille son bureau, il n’a qu’à venir me confronter.

Il n’est pas bête au point d’avoir laissé traîner les photos dans une pièce déverrouillée alors que je venais ce soir. Et même si elles étaient ici, il aurait prévu d’en conserver des copies ailleurs.

Je m’installe dans son fauteuil, prends un cigare cubain de la boîte dans son tiroir et l’allume en étudiant l’endroit.

Ma colère fait place à mes réflexions.

L’écran noir de l’ordinateur me tente, mais je préfère laisser le piratage à Christian, qui cherche déjà les copies numériques des photos.

Je me concentre plutôt sur un cliché de Francis et sa famille dans les Hamptons. Mes recherches m’ont appris qu’ils ont une maison de vacances à Bridgehampton, et je parierais mon tout nouveau Renoir qu’au moins un exemplaire des preuves se trouve là-bas.

Où peuvent-elles être, en dehors de ça…

— Qu’est-ce que vous faites ?

La fumée de mon cigare masque le visage de Vivian, ce qui ne m’empêche pas de sentir clairement sa désapprobation.

Elle a été rapide. Je pensais avoir encore cinq minutes avant que ses parents l’obligent à venir me chercher.

— Je fais une pause cigare, je réplique en tirant lentement dessus.

Je ne fume pas de cigarettes, mais il m’arrive de savourer un bon Cohiba. Au moins, Francis a bon goût dans ce domaine.

— Dans le bureau de mon père ?

— À l’évidence, je réponds, et une satisfaction lugubre m’anime quand la fumée se dissipe et révèle la grimace de Vivian.

Enfin. Une trace d’émotion.

Je commençais à croire que j’étais coincé avec un robot pour toute la durée de ces fiançailles ridicules.

Elle traverse la pièce et prend le cigare de ma main pour le lâcher dans le verre d’eau posé sur le bureau, sans me quitter des yeux.

— Je comprends que vous soyez habitué à faire ce que vous voulez quand vous le voulez, mais il est extrêmement impoli de se défiler en plein repas pour fumer dans le bureau de son hôte, déclare-t-elle, les traits fins de son visage tendus. Je vous en prie, rejoignez-nous à table. Votre repas refroidit.

— Ça, c’est mon problème, pas le vôtre, je déclare en reculant. Et si vous preniez une pause avec moi ? Je vous promets que ce sera plus plaisant que d’écouter votre mère s’inquiéter au sujet des fleurs du mariage.

— Étant donné nos interactions jusqu’à présent, j’en doute fortement, rétorque-t-elle.

Je l’étudie d’un air enjoué tandis qu’elle inspire et expire lentement de manière contrôlée.

— Je ne comprends pas ce que vous faites ici, reprend Vivian d’une voix plus calme. Il est clair que cet arrangement ne vous plaît pas, et vous n’avez ni besoin d’argent ni d’un lien avec ma famille. Vous pourriez avoir toutes les femmes que vous voulez.

— Ah oui ? je lance. Et si c’est vous que je désire ?

— Ce n’est pas le cas, répond-elle en serrant les poings.

— Vous vous sous-estimez, je dis en me levant et en contournant le bureau pour la rejoindre.

Je m’arrête lorsque je suis assez près pour voir son pouls battre dans son cou. Est-ce qu’il battrait plus vite si j’empoignais ses cheveux pour tirer sa tête en arrière ? Si je l’embrassais suffisamment fort pour marquer sa bouche et si je remontais sa jupe jusqu’à ce qu’elle me supplie de la prendre ?

Une vague de chaleur se précipite dans mon bas-ventre.

Je n’ai aucune envie de la baiser, mais elle est tellement guindée et convenable que je meurs d’envie de la corrompre.

Un silence assourdissant s’abat entre nous tandis que je lève la main pour caresser sa lèvre inférieure de mon pouce. Sa respiration devient anarchique, mais elle ne recule pas pour autant.

Elle plonge son regard dans le mien d’un air de défi et je prends mon temps pour explorer les courbes de sa bouche. Elle est charnue, douce et si tentante que c’en est perturbant, comparé au reste de son apparence formelle.

— Vous êtes sublime, je déclare d’un ton langoureux. Peut-être vous ai-je vue lors d’un événement et suis-je complètement tombé sous le charme, avant de demander votre main à votre père.

— Je ne sais pourquoi, mais j’en doute fortement, répond-elle alors que son souffle chatouille ma peau. Quel accord avez-vous conclu avec mon père ?

Le rappel du marché en question ruine la sensualité du moment aussi vite qu’elle est apparue.

Je me fige, mon pouce sur sa lèvre inférieure, et je laisse retomber ma main, jurant dans ma tête. Des picotements recouvrent ma peau en même temps que le souvenir de sa douceur se grave dans ma mémoire.

Je déteste Francis de me faire chanter, et je déteste Vivian d’être son pion. Dans ce cas, qu’est-ce que je fous, à jouer avec elle comme ça dans ce bureau ?

— Vous devriez poser la question à votre père, je rétorque avec un sourire cruel et dépourvu d’humour. Peu importent les détails, sachez simplement que si j’avais eu le choix, je n’aurais pas accepté ce fichu mariage. Mais les affaires sont les affaires, et vous… vous faites simplement partie du deal.

Je conclus mes explications en haussant les épaules.

Vivian n’est pas au courant des manigances de son père. Francis m’a averti de ne pas lui en parler, mais je ne l’aurais pas fait de toute façon. Moins il y a de gens au courant du chantage, mieux c’est.

Il a découvert un de mes rares points faibles, et il est hors de question qu’il en informe le reste du monde.

Le regard de Vivian s’embrase sous la colère.

— Vous êtes un enfoiré.

— Oui, en effet. Mieux vaut s’y habituer, mia cara, parce que je suis également votre futur époux. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

J’ajuste ma veste avec un soin délibéré.

— … je dois retourner dîner. Comme vous l’avez dit, mon repas refroidit.

Je passe à côté d’elle, savourant le goût délicieux de son indignation.

Un jour, elle se réveillera et découvrira que son vœu a été exaucé et que nos fiançailles sont rompues.

D’ici là, je vais attendre mon heure et jouer le jeu, parce que l’ultimatum de Francis est on ne peut plus clair : si je n’épouse pas Vivian, mon frère mourra.
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Chapitre 4

Dante



Ni Francis ni Cecila n’ont dit quoi que ce soit au sujet de mon absence lors du dîner, vendredi soir. Vivian n’a pas mentionné notre petite discussion dans le bureau de son père, et je suis rentré à New York, agacé et à cran.

J’aurais pu mettre le feu à la résidence Lau d’un coup de briquet.

Hélas, les autorités se seraient pointées sur le pas de ma porte. Par ailleurs, les incendies sont mauvais pour le business, et je ne me suis jamais abaissé au meurtre. Du moins, pas encore… Pourtant, certaines personnes m’incitent à franchir cette ligne chaque jour, et l’une d’entre elles est malheureusement de mon sang.

— C’est quoi l’urgence ? demande Luca en bâillant, avachi dans le fauteuil en face du mien. Je viens d’atterrir, t’aurais pu me laisser le temps de dormir.

— D’après les magazines people, ça fait un mois que tu n’as pas dormi.

II fait la fête dans le monde entier. Mykonos un jour, Ibiza le lendemain… Son dernier arrêt était à Monaco, où il a perdu cinquante mille dollars au poker.

— Exactement, répond-il en bâillant à nouveau. C’est pour ça que j’ai besoin de sommeil.

Je grince des dents et prends une grande inspiration.

Luca a cinq ans de moins que moi, mais il se comporte comme s’il avait vingt et un et pas trente et un ans.

S’il n’était pas mon frère, je n’aurais pas hésité à lui couper les vivres, surtout après le bordel dans lequel je me retrouve à cause de lui.

— Tu n’es pas curieux de savoir pourquoi je t’ai demandé de venir ?

Luca hausse les épaules, insensible à l’orage qui gronde sous mon calme apparent.

— Ton petit frère te manquait ?

— Pas vraiment, non, je réponds en sortant une enveloppe de mon tiroir pour la poser sur le bureau, devant lui. Ouvre-la.

Il m’étudie d’un air perplexe et s’exécute. Je ne le quitte pas des yeux pendant qu’il parcourt les photos, d’abord lentement, puis plus rapidement quand la panique le saisit.

Une satisfaction sinistre m’anime lorsqu’il lève enfin la tête, pâle comme un linge.

Au moins, il a compris ce qui est en jeu.

— Tu sais qui est la femme sur ces clichés ? je demande.

Je vois sa pomme d’Adam remonter alors qu’il peine à déglutir.

— Maria Romano, je lâche en tapotant la première photo. C’est la nièce du chef de la mafia new-yorkaise, Gabriele Romano. Elle a vingt-sept ans, elle est veuve, et son oncle tient à elle comme à la prunelle de ses yeux. Son nom devrait te parler, puisque tu couchais avec elle avant de partir en Europe, comme le prouvent ces photos.

Mon frère serre les poings.

— Comment t’as…

— Tu poses la mauvaise question, Luca. La bonne est plutôt de savoir quel type de cercueil tu préfères, parce que c’est ce que je vais devoir acheter si Romano apprend ce que tu as fait !

L’orage éclate en plein milieu de ma phrase, nourri par plusieurs semaines de colère et de frustration réprimées.

Luca se tasse dans son fauteuil et je recule le mien pour me lever, tremblant de rage devant son irresponsabilité.

— Une princesse de la mafia ? Tu te fous de moi ? je gronde en balayant de la main les photos qui s’éparpillent autour de nous.

Je balance sans le vouloir un presse-papiers en verre qui atterrit par terre dans un bruit sourd.

Luca grimace.

— Tu en as fait des tas de conneries dans ta vie, mais là, c’est vraiment le pompon. Tu sais ce que Romano te fera s’il le découvre ? Il t’étripera comme un porc, de la manière la plus lente et la plus douloureuse possible. Rien ne pourra te sauver, pas même l’argent. Et s’il reste quoi que ce soit de ton cadavre après en avoir fini avec toi, il le suspendra au-dessus de l’autoroute en guise d’avertissement !

Le dernier mec qui a touché une Romano sans l’accord du parrain a été retrouvé dans sa chambre, avec la bite coupée et une balle dans la tête.

Le pauvre avait seulement embrassé la cousine de Romano sur la joue. Et selon la rumeur, le chef de la mafia n’aimait même pas cette dernière.

S’il apprend que Luca a couché avec sa nièce adorée ? Mon frère le suppliera de l’achever.

Luca devient verdâtre.

— Tu ne comprends…

— À quoi tu pensais, putain ? Comment tu l’as rencontrée, bon sang ?

Les Romano sont réputés pour rester entre eux. Gabriele garde toujours un œil sur ses proches et ils sortent rarement ailleurs que dans des lieux contrôlés par sa famille.

— On s’est rencontrés dans un bar. On n’a pas parlé longtemps, mais on a accroché et on a échangé nos numéros, explique Luca à toute vitesse, comme s’il avait peur d’être interrompu. Elle n’est plus autant surveillée depuis qu’elle est devenue veuve, mais je te jure que j’ai seulement su après avoir couché avec elle qui elle était. Elle m’a dit que son père travaillait dans le bâtiment.

La veine sur ma tempe gonfle et se met à pulser.

— Il est dans le bâtiment.

Et aussi dans le milieu de la nuit, des restaurants et d’une dizaine d’autres sociétés écrans qui lui permettent de blanchir de l’argent.

S’il s’agissait de quelqu’un d’autre que Romano, j’aurais mis fin au chantage de Francis en les soudoyant ou en trouvant un accord mutuellement bénéfique.

Mais contrairement à certains hommes d’affaires dépourvus d’instinct de survie au point de se laisser empêtrer dans les bas-fonds de la mafia, je ne déconne jamais avec eux. Une fois qu’on met un pied là-dedans, la seule façon de s’en sortir est dans un cercueil, et je préfère m’immoler plutôt que de me retrouver dans une position où je serais obligé de rendre des comptes à un autre.

Francis désire ce que mon nom de famille peut lui apporter. Mais Romano… il me prendrait tout mon argent et tout mon sang, même après avoir égorgé mon frère.

— Je sais que c’est compliqué, mais tu ne comprends pas, reprend Luca d’un air torturé. Je l’aime.

— Tu l’aimes, je répète alors qu’un calme terrifiant s’abat sur moi.

— Oui, admet-il, et ses traits se détendent. Elle est incroyable. Elle est belle, intelligente…

— Tu l’aimes, mais tu as passé les deux dernières semaines à te taper tout ce qui bouge.

— C’est faux ! s’exclame Luca en rougissant. C’était pour les apparences, pour protéger ma réputation. Il fallait que je m’absente quelque temps parce que sa cousine s’est enfuie et que son oncle surveillait toute la famille de près, mais on a fait attention.

Jamais je n’ai été aussi proche de tuer un membre de ma famille.

— Apparemment, vous n’avez pas fait suffisamment attention, je gronde d’un ton si menaçant qu’il tressaille à nouveau.

Je prends une grande inspiration et attends que ma rage passe avant de m’asseoir, lentement, pour me retenir de me pencher et d’étrangler mon propre frère.

— Tu veux savoir comment j’ai eu ces photos, Luca ?

Il ouvre la bouche et la referme aussitôt en secouant la tête.

— Francis Lau a débarqué ici il y a quinze jours pour les jeter sur mon bureau. Il était en ville quand il t’a vu avec Maria. Il vous a tous les deux reconnus et vous a fait suivre. Dès qu’il a obtenu ce qu’il voulait, il est venu me voir pour conclure un marché, j’explique avec un sourire machiavélique. Tu veux deviner les termes de cet accord ?

Luca secoue une nouvelle fois la tête.

— Si j’épouse sa fille, il gardera les preuves pour lui. Sinon, il les enverra à Romano, et tu mourras.

J’ai d’excellents agents de sécurité. Ils sont parfaitement formés, professionnels et suffisamment flexibles d’un point de vue éthique pour gérer les intrus d’une manière qui dissuadera quiconque de me menacer. Toutefois, il y a une différence entre les punitions qu’inflige mon équipe et une guerre avec la mafia !

Luca écarquille les yeux.

— Merde, dit-il en se frottant le visage. Dante, je…

— Pas un mot de plus. Voilà ce que tu vas faire, je commence en le fusillant du regard. Tu vas immédiatement mettre fin à tout contact avec Maria. Je me contrefiche qu’elle soit ton âme sœur et que tu ne retrouves plus jamais l’amour. Dorénavant, elle n’existe plus pour toi. Tu ne la verras plus, tu ne lui parleras plus et tu ne communiqueras plus avec elle, de quelque façon que ce soit. Si tu le fais, je te couperai les vivres et blacklisterai quiconque t’aidera financièrement.

Notre grand-père était conscient des habitudes dépensières de Luca et m’a légué le contrôle total de l’entreprise ainsi que des finances de la famille. Lorsque j’exclus quelqu’un, cela implique d’être sur la liste noire de tous ceux de notre cercle social, et même les imbéciles qui servent d’amis à Luca ne seraient pas assez stupides pour s’y risquer.

— Je réduis également de moitié ta pension mensuelle jusqu’à ce que tu me prouves que tu es capable de faire de meilleurs choix.

— Quoi ? s’exclame Luca. Tu ne peux pas…

— Interromps-moi encore une fois, et je la suspends entièrement, je déclare froidement.

Luca se tait, mais son visage trahit son envie de se rebeller.

— Tu vas gagner l’autre moitié de ta pension en travaillant dans l’un de nos magasins, où tu seras traité comme n’importe quel employé. Pas de favoritisme, pas une goutte d’alcool, pas d’escapade pendant que tu bosses, et pas de pause déjeuner de deux heures. Si tu te laisses aller, j’arrête tout et tu te débrouilles seul. Compris ?

Après un long silence, sa bouche se pince et il finit par acquiescer.

— Bien. Maintenant, dégage de mon bureau.

Si je dois le regarder une minute de plus, je pourrai faire quelque chose que je regretterai.

Il doit sentir le danger parce qu’il se lève d’un bond et se précipite vers la porte sans un mot.

— Eh… Luca ? je l’interpelle avant qu’il sorte. Si je découvre que tu as enfreint mes règles et que tu as recontacté Maria, je te tuerai de mes propres mains.



J’enfonce mon poing dans son ventre d’un geste brutal et précis. Mon premier coup de la soirée.

L’adrénaline pulse dans mes veines lorsque Kai grogne sous l’impact. Un autre aurait titubé et aurait eu le souffle coupé, mais fidèle à lui-même, Kai ne prend qu’une seconde avant de s’en remettre.

— T’as l’air perturbé, dit-il en ripostant par un crochet du gauche que j’esquive de justesse. Dure journée au bureau ?

Son ton est légèrement enjoué malgré le coup qu’il vient de prendre.

— On peut dire ça, ouais.

La sueur coule sur mon front et dans mon dos tandis que j’évacue ma frustration sur le ring.

Je suis venu directement au Club Valhalla après le travail. La plupart des membres préfèrent son spa, ses restaurants ou son bar privé, ce qui signifie que la salle de boxe n’est quasiment jamais utilisée par d’autres que Kai et moi.

— J’ai appris que le deal Santeri avance bien, donc ça ne peut pas être ça, réfléchit Kai.

Il est à peine essoufflé malgré l’agressivité de notre premier round.

— Peut-être que ce n’est pas le travail. Peut-être… que c’est lié à tes fiançailles avec une certaine héritière de la haute joaillerie, poursuit-il d’un air faussement inquisiteur.

Il pousse un petit grognement quand je l’atteins aux côtes, mais ça ne l’empêche pas de rire lorsqu’il me voit froncer les sourcils.

— Tu sais bien que ça ne sert à rien d’essayer de garder ça secret, dit-il. Tout le bureau ne parle que de ça.

— Tes employés devraient passer plus de temps à travailler qu’à colporter des ragots. Peut-être que tes tirages seraient moins bas.

L’annonce de mes fiançailles n’est pas prévue dans la rubrique « style » du magazine Mode de Vie avant la mi-septembre, mais les pages « mode de luxe » et « mode de vie » sont les joyaux de l’empire médiatique des Young. J’aurais été surpris que Kai ne soit pas au courant du scoop avant tout le monde.

— Je ne pensais pas voir le jour où tu te marierais, poursuit-il en ignorant ma remarque. Et à Vivian Lau, qui plus est. Comment tu l’as gardée secrète aussi longtemps ?

— On n’est pas encore mariés, je réponds en esquivant une droite. Et je ne l’ai pas gardée secrète, nos fiançailles sont un arrangement. Je ne l’ai pas invitée au restau pour la séduire.

Le terme fiançailles continue de laisser un goût amer dans ma bouche.

L’idée de m’engager auprès de quelqu’un pour le restant de mes jours est à peu près aussi séduisante que de traverser l’océan avec des blocs de béton fixés aux pieds.

Je préfère le travail aux gens, dont la plupart n’apprécient pas de passer après des contrats et des réunions. Les affaires sont lucratives, rationnelles et, en général, prévisibles. Les relations humaines, c’est tout le contraire.

— Je comprends mieux, commente Kai. J’aurais dû me douter que les fusions-acquisitions seraient ta priorité, même dans ta vie privée.

— Très drôle.

Son rire s’évapore quand je lui mets un uppercut dans la mâchoire, mais il se venge en me frappant tellement fort que j’en ai le souffle coupé.

Notre conversation s’arrête, remplacée par des grognements et des jurons alors qu’on continue de se battre sans retenir nos coups.

Kai est l’une des personnes les plus douces que je connaisse, mais il a également un esprit de compétition des plus redoutables. On a commencé à faire de la boxe ensemble l’an dernier, et il est rapidement devenu mon partenaire préféré pour relâcher la pression, parce qu’il n’y va jamais de main morte.

Qui a besoin d’une thérapie quand on peut cogner son ami toutes les semaines ?

Frappe, esquive, frappe, esquive. Encore et encore, jusqu’à finir à égalité à la nuit tombée, avec bien plus de bleus qu’à notre arrivée.

Mais je me suis débarrassé du gros de ma colère, et quand je rejoins Kai dans les vestiaires après ma douche, j’ai les idées suffisamment claires pour ne plus péter un câble au sujet de mon frère.

J’étais vraiment à deux doigts de lui couper les vivres cet après-midi après notre discussion, mais je n’avais pas envie de gérer l’inévitable crise qu’il allait me faire.

— Tu te sens mieux ? demande Kai, déjà vêtu de sa traditionnelle chemise blanche, de sa veste et de ses lunettes rondes en métal noir.

Toute trace du redoutable adversaire qu’il est sur le ring a disparu, remplacée par le raffinement qu’il incarne au quotidien.

— Légèrement, je réponds en m’habillant et en massant ma mâchoire ankylosée. Tu m’as pas loupé.

— C’est pour ça que tu m’as appelé, non ? Tu aurais détesté que j’y aille mollo.

— Autant que tu détestes perdre, je ricane.

Nous sortons de la salle de sport pour prendre l’ascenseur jusqu’au premier étage. Le Club Valhalla est un club exclusif, réservé à une élite, avec des branches aux quatre coins de la planète. Son siège, basé à New York, est le plus grand et le plus riche : il s’étend sur quatre étages et occupe tout un pâté de maisons de Manhattan.

— J’ai rencontré Vivian plusieurs fois, déclare Kai d’un ton nonchalant alors que les portes s’ouvrent sur un ding. Elle est très belle, intelligente et charmante. Tu aurais pu tomber sur bien pire.

— C’est peut-être toi qui devrais l’épouser, je gronde, irrité.

Je me fiche que Vivian soit un top model qui sauve des chiots pendant son temps libre. C’est juste quelqu’un que je dois tolérer jusqu’à ce que j’aie détruit toutes les photos.

Hélas, selon les dernières nouvelles de Christian, Francis a bien sauvegardé des copies numériques et physiques des clichés. Si détruire celles conservées sur un ordinateur est un jeu d’enfant pour Christian, ce n’est pas aussi simple pour les tirages papier, car on ne sait pas encore combien d’exemplaires détient Francis. Et je ne peux rien faire tant qu’on n’est pas sûrs à cent pour cent d’avoir trouvé toutes les preuves.

— Si je le pouvais, je le ferais, rétorque Kai dont le regard s’obscurcit brièvement avant de redevenir impassible.

En tant qu’héritier de la fortune Young, l’avenir de Kai est aussi tracé que le mien.

— Tout ce que je dis, c’est de ne pas être un connard, ajoute Kai en saluant d’un hochement de tête un autre membre du club, attendant qu’il soit assez éloigné pour poursuivre. Ce n’est pas sa faute si elle est coincée avec une brute comme toi.

S’il savait.

— Tu devrais te soucier un peu plus de ta vie privée et moins de la mienne, je réplique en haussant les sourcils après avoir remarqué ses boutons de manchette.

Des lions en or avec des yeux en améthyste — le symbole de la famille Young.

— Leonora Young ne va pas attendre un petit-enfant indéfiniment.

— Heureusement pour elle, elle en a déjà deux grâce à ma sœur. Et n’essaie pas de changer de sujet, dit-il alors qu’on traverse le hall d’entrée en marbre noir. Je suis sérieux au sujet de Vivian. Sois sympa.

Je contracte la mâchoire, agacé.

Que je l’apprécie ou non, Vivian est ma fiancée, et je commence à en avoir assez d’entendre son prénom dans la bouche de Kai.

— T’inquiète. Je la traiterai exactement comme elle le mérite.
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Chapitre 5

Vivian



— Comment ça, tu n’as pas parlé depuis vos fiançailles à l’homme que tu vas épouser ? s’étonne Isabella en croisant les bras, tout en me scrutant d’un air réprobateur. C’est quel genre de relation, ça ?

— Un mariage arrangé, tout simplement.

Le bar chavire avant de se remettre à l’horizontale. Peut-être que je n’aurais pas dû boire deux Mai Tai d’affilée, mais mon happy hour hebdomadaire avec Isabella et Sloane est le seul moment où je peux lâcher prise.

Personne ne me juge et je n’ai pas besoin d’être « convenable ».

Je suis pompette, et alors ? Le bar s’appelle The Tipsy Goat1, je suis dans le thème.

— Mais c’est mieux comme ça, j’ajoute. Il est loin d’être doué pour faire la conversation.

Aujourd’hui encore, le souvenir de ma première et unique rencontre avec Dante Russo déclenche une bouffée d’indignation.

Il n’a montré aucun remords après s’être absenté du dîner pour fumer un cigare dans le bureau de mon père, puis il est parti sans même un « merci » ni un « bonne nuit ».

Dante a beau être milliardaire, il est aussi poli qu’un troll mal élevé.

— Alors pourquoi tu l’épouses ? demande Sloane. Dis à tes parents de te trouver un meilleur fiancé.

— C’est justement le problème. À leurs yeux, il n’y a pas de meilleur fiancé. Ils le jugent parfait.

— Dante Russo, parfait ? s’étonne-t-elle en haussant les sourcils. Ses agents de sécurité ont un jour envoyé un type à l’hôpital parce qu’il avait tenté de s’introduire chez lui par effraction. Il a passé dix mois dans le coma, avec des côtes et une rotule cassées. D’accord, c’est impressionnant, mais je ne dirais pas qu’il est parfait.

Il n’y a que Sloane pour trouver une telle chose impressionnante.

— Je sais bien. Ce n’est pas moi qu’il faut convaincre, je bougonne.

Cela dit, ma famille se fiche de la brutalité notoire de Dante. Il pourrait tuer quelqu’un en plein milieu de Manhattan qu’ils diraient que la victime l’a mérité.

— Je ne comprends pas pourquoi tu as accepté de te fiancer, s’interroge Sloane en secouant la tête. Tu n’as pas besoin de la fortune de tes parents. Tu peux épouser qui tu veux, il n’y a rien qu’ils puissent faire.

— Ce n’est pas une question d’argent, je réponds.

Même si mes parents me déshéritaient, j’ai suffisamment d’argent grâce à mon travail, mes investissements et aux fonds financiers qu’ils m’ont transmis à mes vingt et un ans.

— C’est une question… de famille, je conclus après avoir cherché le terme adéquat.

Isabella et Sloane échangent un regard.

Ce n’est pas la première fois qu’on parle de mes fiançailles ni de ma relation avec mes parents, mais je me sens toujours obligée de les défendre.

— Les mariages arrangés sont ce qui se fait dans ma famille. Ça a été le cas pour ma sœur, et c’est pareil pour moi. Je le sais depuis que je suis ado, c’était prévu.

— Ouais, mais qu’est-ce qu’ils feraient si tu disais non ? demande Isabella. Ils te renieraient ?

Mon estomac se noue et je me force à rire.

— Peut-être, je déclare.

Absolument.

Ils ont félicité ma tante d’avoir renié ma cousine quand elle a refusé une bourse d’études à Princeton pour ouvrir son food truck. Refuser d’épouser un Russo est mille fois pire.

Si je romps les fiançailles, mes parents ne me parleront plus jamais. Ils ne sont pas parfaits, mais l’idée d’être bannie par ma famille et de me retrouver seule m’est tellement insupportable que les Mai Tai se soulèvent dangereusement dans mon estomac.

Malheureusement, Isabella ne peut pas comprendre. Culturellement, on est pareilles puisque nos familles sont chinoises, même si la sienne est originaire des Philippines plutôt que de Hong Kong. Mais elle a grandi dans une famille aimante à qui ça n’a pas posé de problème qu’elle déménage à l’autre bout du pays pour réaliser son rêve de devenir écrivaine.

Si je faisais part de tels désirs à mes parents, ils m’enfermeraient dans ma chambre pour pratiquer un exorcisme ou me jetteraient à la rue sans rien d’autre que les vêtements que je porte.

— Je ne veux pas les décevoir, je déclare. Ils m’ont élevée et se sont beaucoup sacrifiés pour m’offrir la vie que j’ai. Épouser Dante nous aiderait tous.

Les rapports familiaux ne devraient pas ressembler à des transactions, mais je n’arrive pas à me sentir autrement que redevable envers ma famille de tout ce que j’ai : les opportunités, l’éducation, la liberté de vivre et de travailler où je veux sans me soucier de l’argent. Ce sont des privilèges que la plupart des gens n’ont pas, et je ne les considère pas comme acquis.

Les parents prennent soin de leurs enfants et quand ceux-ci grandissent, ils s’occupent en retour de leurs parents. Dans notre cas, ça signifie que nous devons faire des mariages avantageux et faire croître la richesse et l’influence de notre famille.

C’est ainsi que fonctionne notre monde.

Isabella soupire. On est amies depuis qu’on s’est rencontrées dans un cours de yoga quand j’avais vingt-deux ans. Les cours n’ont pas duré, notre amitié, si. Elle sait que c’est peine perdue de me contredire au sujet de ma famille.

— D’accord, mais ça ne change rien au fait que tu ne lui as pas parlé alors que tu emménages chez lui la semaine prochaine.

Je tripote le saphir de mon bracelet.

J’aurais aimé repousser le fait de devoir quitter mon appartement de West Village pour emménager dans le penthouse de l’Upper East Side de Dante, mais à quoi ça aurait servi ? Je me serais fatiguée pour rien à me disputer avec mon père.

Cependant, en dehors de l’adresse de l’appartement, je n’ai aucun autre détail concernant mon déménagement. Je n’ai pas les clés, aucune information concernant l’immeuble, rien.

— Il va bien falloir que tu finisses par lui parler, ajoute Isabella. Arrête d’être une mauviette.

— Je ne suis pas une mauviette ! je rétorque en me tournant vers Sloane. Si ?

Elle lève les yeux de son téléphone. Techniquement, aucune de nous n’a le droit de consulter son portable pendant notre happy hour, celle qui enfreint la règle doit payer la note à la fin de la soirée.

En réalité, ça fait six mois que Sloane paie nos verres.

— J’ai beau désapprouver les conseils d’Isabella soixante-quinze pour cent du temps, cette fois-ci, elle a raison. Tu dois lui parler avant d’emménager chez lui, dit-elle en haussant les épaules dans un geste élégant. Il y a un vernissage chez lui ce soir. Tu devrais y aller.

La collection d’œuvres d’art de Dante est célèbre et estimée à plusieurs centaines de millions de dollars. Son vernissage annuel privé, au cours duquel il révèle ses dernières acquisitions, est l’un des événements les plus prisés de Manhattan.

Techniquement, nous sommes fiancés, donc le fait que je n’aie pas été invitée aurait pu être gênant, si je n’avais pas été aussi soulagée.

Quand j’aurai emménagé, je serai obligée de passer chaque soirée avec lui, alors je m’accroche à ma liberté tant que je le peux. L’idée de partager une chambre, un lit avec Dante Russo est… troublant.

Je le revois assis au bureau de mon père, le regard sombre et l’air arrogant, des volutes de fumée enveloppant son visage volontaire.

Une vague de chaleur inattendue se précipite entre mes cuisses.

Sentir son pouce sur ma lèvre, voir l’étincelle dans ses yeux quand il m’a regardée… l’espace d’un instant, j’ai cru qu’il allait m’embrasser. Non pas comme une marque d’affection mais pour me salir. Pour me dominer et me corrompre.

Mon entrejambe s’embrase, jusqu’à ce que le regard insistant de mes amies me ramène au moment présent.

Je ne suis pas dans le bureau de mon père mais dans un bar, où mes amies attendent une réponse.

Le vernissage, c’est vrai.

Le retour à la réalité me fait l’effet d’une douche froide.

— Je ne peux pas me pointer chez lui sans y être invitée, je déclare en espérant qu’elles supposeront que mes joues rouges sont dues à l’alcool. Ça ne se fait pas.

— Tu n’es pas n’importe qui, tu es sa fiancée, même si tu n’as pas encore de bague, rétorque Isabella. Et puis, tu emménages bientôt. Vois ça comme une visite de ton futur chez-toi, or tu ne peux pas t’installer là-bas sans lui avoir parlé.

Je soupire, regrettant de ne pas pouvoir revenir un mois en arrière pour me préparer mentalement à ce qui m’attend.

— Je déteste quand tu as raison.

— Comme la plupart des gens, acquiesce Isabella en souriant. Je t’aurais bien accompagnée parce que j’adore me taper l’incruste à des… euh… des visites de maison, mais je travaille ce soir.

De jour, Isabella est auteure de thrillers érotiques. De nuit, elle sert des verres hors de prix à des mecs qui s’imaginent encore étudiants dans un bar miteux d’East Village.

Elle déteste cet endroit, sa clientèle et son manager pervers. Bien qu’elle cherche activement un autre boulot, elle est coincée là-bas tant qu’elle n’en aura pas trouvé.

— Sloane ? je demande d’un ton plein d’espoir.

Si je dois affronter Dante ce soir, je vais avoir besoin de renforts.

— Je ne peux pas. Asher Donovan a eu un accident avec sa Ferrari à Londres. Il va bien, ajoute-t-elle quand Isabella et moi poussons un cri.

Aucune de nous n’est fan de sport, mais le célèbre joueur de foot est trop beau pour mourir maintenant.

— Mais je dois éteindre l’incendie médiatique, poursuit-elle. C’est la deuxième voiture qu’il bousille en à peine quelques mois.

Sloane est à la tête d’une boîte de relations publiques qui compte peu de clients, mais connus dans le monde entier. Elle passe ses journées à gérer ce genre de choses.

Elle fait signe au serveur d’apporter l’addition, la paie, puis me fait promettre de l’appeler si j’ai besoin de quoi que ce soit, avant de disparaître dans un nuage de parfum Jo Malone et de cheveux blond platine.

Isabella la suit pour aller travailler, je reste encore un peu, essayant de décider ce que je devrais faire.

Si j’étais intelligente, je rentrerais chez moi et finirais mes cartons. Il ne peut rien arriver de bon à m’incruster à la fête de Dante, et puis je peux toujours l’appeler demain si j’en ai vraiment envie.

Cartons, douche, dodo.

C’est mon plan, et je vais m’y tenir.



— Je suis navrée, Mademoiselle, mais vous n’êtes pas sur la liste. Peu importe que vous soyez la mère de Monsieur Russo, sa sœur, ou sa fiancée… répond l’hôtesse d’accueil en dévisageant mon annulaire dépourvu de bague, je ne peux pas vous laisser entrer sans invitation.

Je continue à sourire.

— Si vous appelez Dante, il confirmera mon identité, je déclare sans être sûre de ce que j’avance, dans le pire des cas j’affronterai ce problème au moment voulu. C’est un simple oubli.

Je suis rentrée chez moi comme prévu en sortant du bar et j’ai tenu vingt minutes avant de céder et de suivre les conseils d’Isabella et Sloane.

Elles ont raison. Je ne peux pas attendre que Dante se manifeste alors que mon déménagement approche à grands pas. Je dois ravaler ma fierté et le voir, peu importe à quel point il m’agace ou me trouble.

Bien évidemment, pour le voir, il faudrait déjà que j’arrive à passer la porte de chez lui.

L’hôtesse soupire d’exaspération.

— Je vous assure que ce n’est pas un oubli. Nous sommes méticuleux dans notre…

— Vivian, te voilà.

Une voix à l’accent britannique et aristocratique interrompt notre duel.

Je me tourne, surprise de voir un bel homme, d’origine asiatique, me regarder en souriant. Ses traits finement ciselés et ses yeux sombres auraient presque été trop parfaits s’il ne portait pas ces lunettes rondes noires qui le rendent accessible.

— Dante vient de m’écrire. Il te cherche, mais tu ne réponds pas au téléphone.

Il avance et sort un carton d’invitation couleur crème de la poche de sa veste pour le tendre à l’hôtesse.

— Kai Young et son plus un. Je peux accompagner Mademoiselle Lau afin de ne pas déranger Dante.

La femme me fusille du regard, mais sourit froidement à Kai.

— Bien sûr, Monsieur Young. Passez une bonne soirée, répond-elle en faisant un pas de côté, tout comme les deux vigiles postés derrière elle.

Contrairement aux boîtes de nuit et aux bars, les événements aussi exclusifs que celui-ci requièrent rarement de contrôle d’identité. On attend du personnel qu’il mémorise au préalable le visage et le nom des invités.

J’attends qu’on se soit suffisamment éloignés pour me tourner vers Kai et lui offrir un sourire reconnaissant.

— Merci. Tu n’étais pas obligé de faire ça.

Kai et moi ne sommes pas particulièrement proches, mais on se rend souvent aux mêmes soirées et nous discutons chaque fois que nous nous croisons. Son attitude attentionnée et réservée est une vraie bouffée d’air frais dans la jungle égocentrique qu’est la haute société de Manhattan.

— Il n’y a pas de quoi, dit-il d’un ton formel qui me fait sourire.

Kai est né à Hong Kong et a grandi à Londres avant d’étudier à Oxford et Cambridge. Il est évident que ses manières sophistiquées sont un reflet de son éducation.

— Je suis certain que ton absence de la liste des invités n’est qu’un oubli de la part de Dante, ajoute-t-il en prenant deux coupes de champagne sur le plateau d’un serveur avant de m’en tendre une. À ce propos, félicitations pour vos fiançailles. Mais peut-être devrais-je plutôt te présenter mes condoléances ?

Mon sourire se transforme en éclat de rire.

— Le jury n’a pas encore rendu son verdict.

J’ai entendu dire que Kai et Dante sont amis, mais ne sachant pas ce que Dante lui a dit au sujet de nos fiançailles, je préfère être prudente.

En ce qui concerne le reste du monde, Dante et moi formons un couple heureux et amoureux qui n’attend qu’une chose : se dire oui.

— Tu fais bien. La plupart des gens traitent Dante comme le Messie, répond Kai d’un air enjoué. Il a besoin que quelqu’un lui rappelle qu’il est mortel comme nous autres.

— Oh, ne t’en fais pas. Je suis loin de penser que Dante est un dieu.

Il est plutôt le diable envoyé sur Terre pour me rendre folle.

Kai éclate de rire, puis nous échangeons un moment avant qu’il ne s’excuse pour aller discuter avec un vieil ami de fac.

Pourquoi n’aurais-je pas pu finir avec quelqu’un comme lui ? Il est bien élevé, charmant et suffisamment riche pour satisfaire les prérequis de mes parents.

Au lieu de ça, je me retrouve coincée avec un Italien taciturne qui serait impeccable de reconnaître des bonnes manières même si elles étaient juste sous son nez.

Je soupire et pose ma coupe vide sur un plateau avant de m’aventurer dans le penthouse, notant son incroyable architecture et sa décoration.

Dante semble avoir fui le style minimaliste moderne, d’ordinaire si populaire chez ses amis célibataires, pour des meubles artisanaux et des tons chaleureux et lumineux. Des tapis persans et turcs recouvrent les sols étincelants et d’épais rideaux en velours encadrent les baies vitrées qui offrent une vue imprenable sur Central Park et la fameuse skyline de New York.

Je passe devant deux salons, quatre toilettes, une salle de cinéma et un séjour réservé aux jeux avant d’entrer dans la longue galerie au plafond de verre où se tient l’exposition.

Je n’ai pas encore vu Dante, mais il est sans doute…

Je ralentis lorsque j’aperçois ses cheveux ébène et brillants.

Il se tient à l’autre bout de la salle, en pleine discussion avec une sublime rousse et un homme d’origine asiatique dont les pommettes sont assez saillantes pour couper de la glace. Il sourit chaleureusement en les écoutant.

Dante est donc capable d’avoir des émotions humaines comme tout le monde, en fin de compte. C’est bon à savoir.

Mon sang s’embrase légèrement, à cause de l’alcool, ou peut-être est-ce dû à son sourire sincère. Je préfère penser qu’il s’agit de la première option.

Dante doit sentir le poids de mon regard car il cesse de parler et lève la tête.

Nos yeux se croisent et son visage s’assombrit, comme lorsque le soleil se couche derrière l’horizon.

Mon cœur bat la chamade.

Même à cette distance, son agacement est si palpable qu’il flotte jusqu’à moi et se diffuse dans mes veines comme un poison mortel.

Dante s’excuse auprès de ses invités, puis se dirige vers moi d’un pas déterminé, fendant la foule avec l’assurance d’un prédateur qui ne quitte plus sa proie des yeux.

Des picotements inquiétants parcourent mon dos, mais je tiens bon, même lorsque mon instinct de survie me crie de fuir.

Ça va aller. Il ne te tuera pas en public. C’est sûr. Enfin, peut-être.

— Super fête ! Je crains que mon invitation ne se soit perdue, mais j’ai réussi à venir, je déclare en saisissant une flûte sur un plateau. Du champagne ? je demande en la lui tendant.

— Ce n’est pas ton invitation qui s’est perdue, mia cara.

Son tutoiement, son surnom et sa voix de velours m’auraient émoustillée si quelque chose de sinistre n’avait pas frémi dans son regard.

— Qu’est-ce que tu fais là ? reprend-il sans toucher au verre.

— J’admire l’art et les petits-fours, je réponds en buvant une gorgée pour me donner du courage. Tu as très bon goût, même si tes manières auraient besoin d’être améliorées.

Un sourire glacial apparaît sur ses lèvres.

— Je trouve ironique que tu critiques constamment mes manières, alors que tu t’incrustes à une soirée à laquelle tu n’as pas été invitée.

— On est fiancés, je rétorque.

Plus vite j’aurai dit ce que j’ai à dire, plus vite je pourrai partir.

— On ne s’est pas adressé le moindre mot depuis le dîner, alors que je suis censée emménager la semaine prochaine. Je n’attends pas de déclarations d’amour ni de bouquets de fleurs tous les jours…

Même si ce serait sympa…

— … mais ce que j’attends, en revanche, c’est un minimum de courtoisie et de savoir-faire en matière de communication. Comme tu sembles incapable de prendre l’initiative, je l’ai fait.

Je finis mon verre et le repose sur le plateau.

— Ah, et ne dis pas que je tape l’incruste mais plutôt que j’accepte ton invitation à l’avance. Après tout, tu étais d’accord pour que j’emménage chez toi, non ? Je voulais juste un aperçu de ma nouvelle maison avant de m’y installer.

Mon cœur bat à toute vitesse, mais je parviens à maîtriser ma voix. Je ne veux pas créer un précédent en cédant dès que Dante est contrarié. S’il perçoit la moindre faiblesse, il ne fera qu’une bouchée de moi.

Le sourire de Dante s’étire sans pour autant atteindre ses yeux.

— Quel beau discours ! Tu n’avais pas autant de choses à dire au dîner, l’autre soir, reprend-il d’un ton glacial qui fond lorsqu’il me détaille de la tête aux pieds. J’ai bien failli ne pas te reconnaître.

L’intimité de son sous-entendu déclenche une nouvelle vague de chaleur qui se loge entre mes cuisses.

Ma tenue en tweed et mes perles sont en sécurité au fond de mon placard depuis que je suis rentrée à New York. Ce soir, je suis vêtue d’une petite robe noire classique, de talons hauts et de mon rouge à lèvres coquelicot préféré. Des diamants scintillent autour de mon cou et à mes oreilles, même si ce n’est rien d’exceptionnel, c’est le mieux que je pouvais faire en me préparant à toute vitesse.

Mais l’intensité du regard de Dante me donne l’impression de m’être pointée à la messe en bikini.

Mon estomac se noue quand ses yeux quittent ma poitrine et s’arrêtent un instant sur ma taille, moulée dans ma robe, puis continuent leur exploration jusqu’à mes jambes nues. Dante prend si bien son temps que c’en est presque érotique, comme la caresse d’un amant déterminé à mémoriser le moindre millimètre de mon corps.

Ma bouche s’assèche et mon bas-ventre s’embrase. Soudain, je regrette de ne pas avoir remis une tenue plus traditionnelle.

Ça aurait été moins dangereux — j’aurais été moins susceptible de me laisser perturber par sa voix suave et cette attirance électrique.

On parlait de quoi, déjà ?

— Des occasions différentes requièrent des approches différentes, je réponds en espérant que ça fasse sens.

Je hausse un sourcil, priant pour que Dante n’entende pas la vitesse à laquelle bat mon cœur. Je sais que c’est physiquement impossible, mais je ne peux m’empêcher d’avoir l’impression étrange et inquiétante que cet homme voit en moi comme si je n’étais faite que de morceaux de verre brisés et transparents.

— Tu devrais peut-être essayer cette technique, un de ces quatre, j’ajoute, déterminée à entretenir la conversation pour éviter de fondre sous son regard de braise. Les gens t’apprécieraient sans doute davantage.

— Je pourrais, si l’opinion des autres m’importait, répond-il en levant les yeux jusqu’aux miens pour m’offrir à nouveau cet air moqueur et cruel. Contrairement à certains de mes estimés invités, je ne tire pas ma confiance de ce que les gens pensent de moi.

Son insinuation me frappe en plein cœur et mon sang se glace.

Je n’ai jamais vu quelqu’un passer du statut de tolérable à celui d’enfoiré aussi vite que Dante Russo, et il me faut tout mon self-control pour ne pas attraper le verre le plus proche et le lui jeter au visage.

Il a un sacré culot — mais le pire, c’est qu’il n’a pas tort…

Les insultes ayant une part de vérité sont toujours les plus blessantes.

— Tant mieux. Parce que je peux t’assurer qu’ils ont une très mauvaise opinion te concernant.

Ne le gifle pas. Ne fais pas de scène.

J’inspire profondément et décide de mettre fin à la conversation avant d’aller à l’encontre de mes propres conseils.

— Aussi réjouissante qu’ait été cette conversation, je te prie de m’excuser, car je suis attendue ailleurs. Néanmoins, je compte sur toi pour m’envoyer toutes les informations concernant l’organisation dans ma boîte mail d’ici demain midi. Je détesterais me pointer devant ta porte et révéler ton incompétence à tes voisins, je déclare en effleurant le pendentif en diamant à mon cou. Imagine combien ce serait gênant si les gens apprenaient que le grand Dante Russo n’a pas réussi à préparer une chose aussi simple que l’emménagement de sa fiancée.

Le regard incendiaire de Dante pourrait faire fondre les cadres dorés fixés aux murs.

— Tu te fiches peut-être de ce que les gens pensent de toi, mais la réputation est cruciale dans les affaires. Si tu es incapable de gérer ta vie privée, comment pourrais-tu gérer correctement tes affaires ? je demande en sortant une carte de visite de mon sac pour la glisser dans la poche de sa veste. Je présume que tu as déjà mes coordonnées. Mais si ce n’est pas le cas, voici ma carte. J’ai hâte de recevoir ton mail.

Je tourne les talons avant qu’il ait eu le temps de répondre.

Je sens son regard furieux rivé sur moi. Mais avant de m’éloigner, j’ai également détecté autre chose dans ses yeux : du respect.

Je continue de marcher, la gorge nouée, courant presque pour atteindre les toilettes les plus proches. C’est seulement lorsque la porte se referme derrière moi que je m’autorise à m’adosser au mur et à prendre mon visage dans mes mains.

Respire.

La poussée d’adrénaline qui a envahi mes veines disparaît rapidement, me laissant épuisée et anxieuse.

J’ai tenu tête à Dante et j’ai gagné… pour l’instant. Mais je ne suis pas naïve au point de croire que je n’aurai plus à le faire.

Même si ça m’a valu de marquer quelques points à ses yeux, Dante n’acceptera pas de ne pas reprendre le dessus.

Je ne sais comment je suis entrée en guerre froide contre mon fiancé, mais ce soir n’était que la première bataille.

1. La Chèvre Pompette, en français.
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Chapitre 6

Dante



J’ai envoyé à Vivian les informations dont elle avait besoin pour son déménagement à midi pile, dimanche dernier. Non pas de peur qu’elle fasse une scène au pied de mon immeuble, mais à cause d’une étrange admiration pour son comportement lors de mon vernissage.

La petite rose délicate n’est finalement pas si fragile.

Ce week-end, Vivian revient chez moi, accompagnée cette fois d’une armée de déménageurs.

Greta, ma gouvernante, et Edward, mon majordome, se chargent de les escorter tandis que j’accompagne ma future épouse à sa chambre.

Aucun de nous ne parle, laissant le silence s’étirer à chaque pas jusqu’à devenir une entité à part entière.

Un profond agacement s’immisce dans ma poitrine.

Vivian s’est montrée parfaitement amicale envers Greta, Edward et mes autres employés, qu’elle a salués avec des sourires chaleureux et même des fichus cookies de chez Levain. Mais dès qu’elle se retrouve face à moi, elle se referme sur elle-même, comme si c’était moi qui emménageais chez elle et que je chamboulais sa vie méticuleusement organisée.

Comme si c’était moi qui m’étais pointé à sa fête sans y être invité, vêtu d’une tenue capable de mettre un homme à genoux.

Une semaine plus tard, sa robe noire, moulante, est encore gravée dans mon esprit, tout comme son regard enflammé lorsqu’elle s’en est prise à moi.

Aujourd’hui, il ne reste rien de ces flammes, Vivian incarne à merveille l’image de l’élégance nonchalante, et je ne sais pourquoi, cela m’agace fortement.

Peut-être que ma colère est due au fait que, même habillée d’un simple chemisier et d’une jupe, sa présence éveille une chaleur inattendue dans mes tripes. Mon corps n’a jamais réagi de façon aussi viscérale à une femme. D’autant que je ne l’apprécie même pas, putain !

Nous nous arrêtons devant une porte en bois sculpté.

— Voici ta chambre.

Je l’ai installée dans la suite la plus éloignée de la mienne, mais elle reste tout de même encore trop près.

— Greta déballera tes cartons plus tard, j’ajoute d’une voix qui sonne anormalement forte après ce silence oppressant.

Vivian me regarde en haussant un sourcil.

— Des chambres séparées jusqu’au mariage. Je ne te savais pas aussi traditionaliste.

— Je ne savais pas que tu étais pressée de partager mon lit.

Un petit rictus apparaît au coin de ma bouche lorsque je la vois rougir légèrement. C’est la première fois de la matinée que son sang-froid flanche.

— Je n’ai pas dit que je voulais partager ton lit, rétorque-t-elle froidement. J’ai simplement remarqué combien ta manière de penser est démodée. Ce sont les couples mariés qui dorment dans des chambres séparées lorsqu’ils se disputent, pas les couples récemment fiancés qui sont censés être amoureux. Ça finira par se savoir, les gens parleront.

— Ça ne se saura pas, et personne ne parlera.

Mes employés de maison travaillent pour moi depuis des années et sont fiers de leur discrétion.

— Si ça se sait, je m’en occuperai. Mais pendant qu’on parle d’image publique, on devrait établir les limites de notre relation.

— Ah oui, la communication. Je crois bien que tu es enfin sur le point de dépasser le stade de Néandertal.

J’ignore son insulte et son ironie pour poursuivre.

— En public, on incarnera le parfait couple d’amoureux. On se rendra ensemble à des événements, on sourira pour les caméras et on fera semblant de s’apprécier. Tu auras un accès total au catalogue des marques du Groupe Russo. Si tu veux quoi que ce soit dans nos collections, appelle mon assistante Helena et elle s’en occupera. Sur ta table de chevet, tu trouveras son numéro, une Amex noire et ta bague de fiançailles. Mets-la.

L’annonce a été publiée ce matin. Vivian et moi sommes officiellement fiancés, ce qui signifie que ma réputation est en jeu.

Je me fiche qu’on m’apprécie, mais le regard du public est important pour mon travail. Des désaccords flagrants soulèveront trop de questions, et la dernière chose dont j’aie envie, c’est que des journalistes people se mettent à fouiner.

— Une bague sur ma table de chevet, c’est tellement romantique, commente Vivian en effleurant le saphir sur son bracelet. Tu sais vraiment donner l’impression à une femme qu’elle est spéciale.

— Je ne suis pas là pour que tu te sentes spéciale, je réplique en baissant la tête.

Son parfum sucré et acidulé de pommes remplit mes poumons alors que je poursuis en choisissant mes mots avec une précision cinglante.

— Je suis là parce que j’ai conclu un accord avec ton père.

Vivian ne recule pas, mais la surprise et une touche de doute apparaissent dans ses yeux quand je caresse du revers de la main la chaîne en or qu’elle porte au cou.

Même d’aussi près, sa peau est parfaite, comme du lait versé sur un foulard en soie. De longs cils noirs ourlent ses yeux marron et un petit grain de beauté, si petit qu’il faut être aussi proche que je le suis pour le voir, couronne le coin supérieur de sa bouche pulpeuse.

Mon regard se pose sur ses lèvres et la chaleur dans mes tripes se propage jusque dans mon estomac.

Elle porte le même rouge à lèvres qu’au vernissage. Rouge, éhonté et séducteur, comme l’appel d’une sirène dans une mer tranquille.

J’ai envie de frotter sa lèvre avec mon pouce pour étaler son maquillage jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un sublime désordre. J’ai envie de retirer son masque de sang-froid pour voir la laideur qui se cache dessous.

Vivian a beau avoir l’apparence d’une belle femme, elle reste une Lau. Et ils sont faits du même moule.

— Ne t’attends pas à des dîners en tête à tête ni à des mots doux à la maison, mia cara, je dis d’une voix aussi douce et lente que ma caresse, car tu n’auras ni l’un ni l’autre.

Au lieu de toucher sa bouche, je promène le dos de ma main sur sa clavicule, puis sur la courbe de son épaule et le long de son bras, jusqu’à sentir son pouls effréné sur son poignet.

— Débarrasse-toi immédiatement de tout concept romantique nous concernant, dans lequel on tomberait amoureux et vivrait heureux le restant de notre vie. Ça n’arrivera pas, je déclare en appuyant sur son pouls avec mon pouce, avant de sourire lorsque mon geste brusque la fait tressauter. Il s’agit d’un arrangement commercial. Rien de plus. Est-ce que c’est clair ?

Elle ferme la bouche et affiche une mine têtue.

L’air crépite entre nous tant notre animosité est forte. Elle grésille sur ma peau et bande mes muscles tout en attisant le feu étrange et affamé qui fait rage dans mon ventre.

Puisqu’elle s’obstine à rester silencieuse, je lève le bras pour empoigner son cou, délicatement, juste assez fort pour sentir son souffle.

Je baisse d’un ton et me répète pour la mettre en garde.

— Est-ce. Clair ?

Son regard s’obscurcit.

— Limpide, répond-elle d’un ton qui trahit une évidente promesse de se venger.

— Bien, j’acquiesce en lâchant son poignet et en reculant avec un sourire moqueur. Bienvenue chez toi, chérie.

Je tourne les talons et m’éloigne sans attendre de réponse.

La chaleur de sa peau ne disparaît que lorsque je serre le métal froid de mon briquet pour chasser le souvenir de son toucher.

— Ne commence pas, je gronde en passant devant Greta, qui fronce les sourcils.

Elle fait la poussière dans le salon, mais suffisamment près pour avoir entendu au moins une partie de notre conversation.

Les déménageurs doivent déjà avoir fini.

— Tu as été trop dur, me reproche-t-elle, confirmant mes suspicions.

Greta a plus de soixante-dix ans, mais son ouïe ferait pâlir d’envie les chauves-souris.

— Pas dur, non. Honnête.

Je regarde l’heure ; j’ai un déjeuner avec un P.-D.G. prévu dans deux heures et j’ai besoin de me préparer avant de partir.

— Tu préférerais que je la mène en bateau ? Que je nourrisse ses fantasmes du Prince Charmant débarquant un beau jour pour la couvrir d’amour ?

— Comment sais-tu qu’elle a de tels fantasmes ? répond Greta en époussetant la cheminée avec plus de force que nécessaire. Elle m’a plutôt l’air pragmatique.

— Tu l’as rencontrée il y a une demi-heure.

Je n’en reviens pas de me disputer avec ma gouvernante au sujet de ma fiancée. C’est sans doute à cause de ces fichus cookies avec lesquels Vivian l’a soudoyée. Greta est gourmande et elle a un penchant pour les pépites de chocolat.

— J’ai de bonnes intuitions en ce qui concerne les gens. Sinon… ça fait des années que je t’aurais déclaré irrécupérable comme ton grand-père.

Mon visage se ferme.

— N’oublie pas pour qui tu travailles, je gronde d’un ton de mise en garde.

— Non osare farmi une ramanzina quando sono stata io ha pulirti il culo fa piccolo.

Ne fais pas la leçon à quelqu’un qui changeait tes couches.

— Si tu veux me virer, très bien. Mais je sais qu’un cœur se cache quelque part en toi, ragazzo mio. Sers-t’en et respecte ta future femme, continue ma gouvernante.

— Je lui ai donné une Amex noire et un diamant.

N’importe quelle femme serait prête à tuer pour ça, et c’est plus que ne mérite Vivian, étant donné qui est son père.

Greta me dévisage pendant une longue minute avant de secouer la tête et de marmonner quelque chose en italien d’un ton furieux. Je n’entends pas ce qu’elle dit, mais je présume que ce ne sont pas des compliments.

Je m’arrête près d’elle et pose une main sur son plumeau pour l’obliger à s’arrêter.

— Tu es une membre estimée de ma maison, mais il y a des limites aux libertés que tu peux prendre, je déclare froidement. Si tu as besoin de vacances pour te changer les idées, fais-le-moi savoir et je m’en occuperai.

La menace déguisée en offre ne laisse aucun doute.

— Des vacances ne seront pas nécessaires, répond-elle en plissant les yeux.

— Tant mieux.

Greta travaille pour ma famille depuis que je suis né. Elle a aidé à nous élever, Luca et moi, parce que mes parents étaient loin d’être à la hauteur, puis a géré la maison de mon grand-père jusqu’à ce que je la persuade de travailler pour moi il y a quatre ans. Au lieu de s’énerver, mon grand-père m’a offert une bouteille de vin à dix mille dollars pour me féliciter d’avoir réussi à le surpasser.

Si j’ai un faible pour Greta et la considère comme la grand-mère que je n’ai jamais eue, puisque les miennes sont mortes avant ma naissance, je ne compte pas pour autant tolérer son insolence.

Si c’était quelqu’un d’autre, je l’aurais virée et blacklistée dès que le mot « dur » a franchi ses lèvres.

Un toussotement poli attire mon attention près de la porte, où Edward se tient, le visage neutre.

— Monsieur, les déménageurs ont officiellement quitté les lieux, m’informe-t-il. Souhaitez-vous que je fasse visiter le penthouse à Mademoiselle Lau ?

J’ai emmené Vivian directement à sa chambre sans lui montrer le reste de la maison. Cela dit, elle en a déjà vu une partie la semaine dernière, lors du vernissage.

— Je t’en prie, fais.

Il vaut mieux qu’elle connaisse l’agencement de l’appartement. Je détesterais qu’elle entre dans mon bureau sans faire exprès.

Edward hoche la tête et disparaît dans le couloir alors que Greta me dépasse sans un mot pour rejoindre un autre coin du penthouse, sa désapprobation flottant autour de moi dans un effluve aussi fort que son spray nettoyant au citron.

Je me pince le nez.

Ça fait moins d’une heure que Vivian a emménagé, et elle sème déjà la pagaille.

Des désaccords avec mes employés ne seront que le début.

Elle va déplacer des choses, déranger mon espace que j’ai pensé si méticuleusement. Je vais rentrer chez moi sans savoir à quoi m’attendre.

Mon irritation surgit à nouveau.

Je sors du salon pour me rendre dans mon bureau, où je m’efforce de passer en revue les informations dont j’ai besoin pour mon rendez-vous.

Pourtant, même avec la porte fermée, et à l’opposé de la chambre de Vivian, je sens encore l’odeur discrète et exaspérante de pommes sucrées.
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Chapitre 7

Vivian



Je suis et ai toujours été une bonne citoyenne qui respecte la loi, mais si quelqu’un peut me pousser au meurtre, ce sera mon futur époux.

Je déteste son arrogance, ses mauvaises manières et le ton moqueur avec lequel il m’appelle mia cara.

Je déteste que mon pouls ait accéléré en sentant sa main sur mon cou.

Et je déteste la façon dont il remplit l’intégralité de l’espace quand il rentre dans une pièce.

Est-ce. Clair ? Sa voix exaspérante résonne dans ma tête.

On peut dire qu’il a été clair, ça, c’est sûr. Il est évident que Dante Russo n’est autre que Satan dans un costume sur mesure.

Je m’oblige à respirer pour évacuer ma colère. Inspire, un, deux, trois. Expire, un, deux, trois.

C’est seulement lorsque ma tension artérielle a retrouvé un niveau normal que j’ouvre la porte de ma nouvelle chambre, plutôt que de partir à la recherche du couteau le plus aiguisé de la maison.

Comme promis, une carte de visite avec le numéro de l’assistante de Dante ainsi qu’une Amex noire m’attendent sur la table de chevet, à côté d’un écrin rouge. Quand je l’ouvre, un diamant de six carats me fait un clin d’œil.

J’effleure le bijou étincelant. Six carats, une taille Asscher1 rare et des diamants baguettes plus petits ornant chaque épaule2.

Je devrais être ravie. La bague est sublime, et à en juger par la couleur et la clarté du diamant, elle vaut au moins cent mille dollars. C’est le genre de bague pour laquelle la plupart des femmes seraient prêtes à tuer.

Mais quand je la sors de l’écrin et la passe à mon doigt, je ne ressens… rien.

Rien, excepté la caresse froide du platine et un poids écrasant qui ressemble davantage à une prison qu’à une promesse.

La plupart des bagues de fiançailles sont un symbole d’amour et d’engagement. La mienne n’est autre que la signature d’un contrat.

Soudain, ma gorge se noue bizarrement.

Je n’aurais pas dû m’attendre à autre chose. Certains mariages arrangés, comme celui de ma sœur, se transforment en véritable histoire d’amour, mais les probabilités sont minces.

Je m’assieds lentement sur le lit et la sensation qui oppressait ma gorge atteint désormais ma poitrine.

Je suis stupide d’être triste. Quelle importance que Dante m’ait fait sa demande de la manière la plus impersonnelle qui soit ? Je sais depuis notre première rencontre qu’on ne s’entendra pas. Au moins, il a été honnête au sujet de ses intentions et de ses limites.

Néanmoins, une part de moi espérait que nos interactions précédentes seraient des exceptions et qu’on apprendrait peu à peu à s’apprécier, mais je me suis trompée. Mon futur mari n’est qu’un enfoiré.

Mon téléphone vibre pour m’annoncer l’arrivée d’un message, interrompant mes réflexions.

Je l’attrape, m’attendant à lire des félicitations ou un rappel d’Isabella de l’inviter dès que je serai bien installée.

À la place, je découvre un SMS de la dernière personne dont j’attendais des nouvelles.

Heath : Bonne fête du chocolat chaud à la citrouille :)

Je fixe les mots, attendant qu’ils disparaissent, comme si je les avais invoqués par mégarde, mais ils ne bougent pas.

Mon estomac se noue.

Parmi tous les jours où il aurait pu m’écrire sans raison, il fallait que ce soit aujourd’hui, juste après mon emménagement chez Dante.

L’univers a un sens de l’humour sacrément tordu.

Il y a des millions de choses que j’aimerais répondre, mais je choisis une option neutre et sans risque.

Vivian : Ils ont ça en Californie ?

Heath : Du chocolat chaud à la citrouille ? Nan…

Heath : On a seulement le droit de boire des smoothies et des jus verts, sinon on se fait expulser.

Mon sourire disparaît aussi vite qu’il est apparu.

On ne devrait pas discuter, mais je ne peux me résoudre à le bloquer.

Heath : J’écris à Bonnie Sue’s tous les jours pour leur dire d’ouvrir un café à SF3, mais ça n’a pas encore fonctionné.

Ma gorge se noue lorsqu’il parle de Bonnie Sue’s.

C’est un café populaire près de Columbia, où Heath et moi passions beaucoup de temps quand nous étions à la fac. Il est réputé pour ses chocolats chauds à la citrouille, et même si je n’aime pas la citrouille et qu’il n’aime pas le chocolat chaud, on y allait tous les ans, sans faute, pour fêter le retour annuel de la boisson à la mi-septembre.

Oubliez l’équinoxe, le premier jour de l’automne est le jour où la fameuse boisson revient au menu de Bonnie Sue’s.

Vivian : Ça viendra. La persistance l’emporte toujours.

Ma culpabilité enfle alors qu’on continue de parler de tout et de rien. Il m’interroge sur mon travail et ma vie à New York, puis je lui demande comment vont son chien et la météo à San Francisco.

Ça fait des années qu’on n’a pas autant parlé. En général, on ne s’écrit que pour les fêtes ou les anniversaires, et on ne parle jamais au téléphone. Il est plus facile de prétendre qu’on est de simples connaissances, alors qu’on est tout sauf ça.

Heath Arnett.

Mon meilleur ami à la fac. Mon ex-petit ami. Mon premier amour.

Il fut un temps où je pensais qu’on se marierait. J’étais persuadée qu’on surmonterait l’opposition de mes parents et qu’on vivrait heureux jusqu’à la fin de nos jours, mais notre rupture, il y a deux ans, m’a montré que cet espoir n’était rien d’autre que ça : de l’espoir. Un espoir fragile et insuffisant face à la colère de mes parents.

Je mets de côté les souvenirs de ce jour et tente de me concentrer sur l’instant présent.

Vivian : Comment va ta boîte ?

Après notre séparation, Heath a déménagé en Californie et a développé son application d’apprentissage des langues pour en faire ce qu’elle est aujourd’hui. La dernière fois que je me suis renseignée, elle était dans le top 15 des applis les plus téléchargées des U.S.

Heath : Super bien. On ouvre notre capital à la fin de l’année. On s’attend à une grosse entrée en Bourse. Peut-être…

Les trois points de suspension indiquant qu’il est en train d’écrire apparaissent, puis s’évanouissent et reviennent à l’écran.

Heath : Peut-être qu’on pourra retenter quelque chose, après ça.

Ma culpabilité se change en appréhension.

Il n’est pas au courant de mes fiançailles. Je n’ai rien posté sur mes réseaux, on n’a plus d’amis en commun et Heath ne suit pas l’actualité people, ce qui signifie que je dois le lui annoncer. Je ne peux pas mentir par omission et le laisser croire qu’il y a une chance qu’on se remette ensemble.

Heath : Si tu veux, bien sûr.

Je l’imagine se passer la main dans les cheveux, comme il l’a toujours fait quand il était nerveux.

Je me mords la lèvre.

Je sais qu’une des raisons pour lesquelles il a travaillé si dur sur sa start-up est qu’il voulait prouver à mes parents qu’ils avaient tort. Ils avaient été furieux d’apprendre que je leur avais caché notre relation pendant des années, d’autant plus quand ils ont su que Heath ne venait pas d’un milieu « convenable ».

À l’époque, il gagnait bien sa vie en tant qu’ingénieur et travaillait sur son appli pendant son temps libre, mais il n’était ni un Russo ni un Young. Mon père a menacé de me renier si je ne rompais pas avec Heath, et j’ai finalement choisi ma famille plutôt que l’amour.

Heath pense sans doute que mes parents changeront d’avis quand son entreprise sera entrée en Bourse et qu’il sera devenu millionnaire. Je n’ai pas le cœur à lui dire que ce ne sera pas le cas.

Ma famille possède une grande fortune, mais nous sommes des nouveaux riches. Peu importe combien nous donnons à des associations caritatives ou le nombre de zéros que nous avons sur nos comptes en banque, certaines parties de la haute société nous resteront toujours fermées… à moins de nous lier à une vieille fortune grâce au mariage.

Heath ne fait pas partie de cette catégorie, ce qui signifie que mes parents n’approuveront jamais une possible relation entre nous.

Allez, dis-lui.

Je prends une grande inspiration avant de me jeter à l’eau.

Vivian : Je suis fiancée.

Ce n’est pas la manière la plus douce, mais ça a le mérite d’être clair, concis et direct.

Je me retiens de reprendre mes anciennes manies d’enfance : me ronger les ongles en attendant sa réponse.

Qui n’arrive jamais…

Vivian : Ça s’est passé il y a quelques semaines. Ce sont mes parents qui l’ont arrangé.

Vivian : Je voulais te le dire avant.

Je devrais m’arrêter là, mais les messages s’écrivent tout seuls.

Vivian : Le mariage est dans un an.

Silence radio.

Les minutes passent, mais mon téléphone reste muet et l’écran éteint.

Je pousse un petit grognement et finis par le jeter sur le lit.

Je ne devrais pas me sentir coupable. Heath et moi avons rompu il y a longtemps et, honnêtement, je suis surprise qu’il veuille une autre chance. J’aurais pensé que…

Quelqu’un frappe à la porte, interrompant mes pensées chaotiques.

Je m’efforce de respirer calmement et d’adopter une expression neutre et polie avant de répondre.

— Entrez.

La porte s’ouvre sur un homme aux cheveux grisonnants, vêtu d’un costume noir parfaitement repassé.

Edward, le majordome de Dante.

— Mademoiselle Vivian, Monsieur Dante m’a demandé de vous faire visiter la maison, explique-t-il avec un accent anglais aussi élégant que sa tenue. Désirez-vous le faire maintenant ou préférez-vous que je revienne à l’heure de votre choix ?

Je regarde mon téléphone, puis la pièce froide et sublime où je me trouve.

Que ça me plaise ou non, c’est désormais ma maison. Je peux m’enfermer dans ma suite, m’apitoyer sur mon sort et me tourmenter au sujet du passé, ou je peux tenter de tirer le meilleur de ma situation.

Je me lève et invoque un sourire qui ne semble que légèrement forcé.

— Maintenant, ce serait parfait.



Ce soir, Dante et moi partageons notre premier repas en tant que couple.

Et je dis ça en prenant des pincettes.

Je porte sa bague et nous vivons sous le même toit, mais le gouffre qui nous sépare ferait passer le Grand Canyon pour un vulgaire nid-de-poule.

Je tente toutefois vaillamment de franchir ce fossé.

— J’adore ta collection d’œuvres d’art, je déclare. Les tableaux sont magnifiques.

Sauf celui qui ressemble à du vomi de chat. L’œuvre intitulée Magda détonne tellement dans sa galerie que j’ai marqué un temps d’arrêt en la découvrant.

— Tu as une œuvre préférée ?

Ce n’est pas le sujet le plus passionnant, mais je fais ce que je peux. Pour l’instant, j’ai soutiré six mots à Dante, dont quatre étaient : « Passe-moi le sel ». En fait, ce type est pratiquement un mime.

— Non, je n’ai pas de préféré, répond-il en coupant son steak.

Je grince des dents et m’efforce de ravaler mon agacement.

Depuis notre interaction minable le jour de mon emménagement, j’ai dépassé les stades de la stupeur et de la colère au sujet de nos fiançailles pour atteindre celui de la résignation.

Je suis coincée avec Dante, que je le veuille ou non. Je dois essayer d’en profiter. Sinon…

Des images de journées froides, de nuits solitaires et de faux sourires défilent dans ma tête.

Mon estomac se noue et je bois une gorgée d’eau avant de reprendre :

— Qu’est-ce que tu attends de moi, en privé ?

Son couteau et sa fourchette se figent au-dessus de son assiette.

— Je te demande pardon ?

Ah, une réaction. C’est du progrès.

— Tout à l’heure, tu as dit qu’on jouera le rôle du petit couple amoureux en public tout en me prévenant de ne pas avoir, je cite, « de concept romantique nous concernant, dans lequel on tomberait amoureux. » Mais on n’a pas abordé ce à quoi nos vies privées ressembleront au-delà d’avoir des chambres séparées. Est-ce qu’on dîne ensemble tous les soirs ? Est-ce qu’on parle de nos problèmes au travail ? Est-ce qu’on fait les courses ensemble en se chamaillant au sujet du vin qu’il faut acheter ?

— Non, non et non, répond-il froidement. Je ne fais pas les courses.

Évidemment.

— On mènera nos vies de façon séparée. Je ne suis ni ami, ni psy, ni ton confident, Vivian. Le dîner de ce soir est une exception parce que c’est ta première nuit, et il s’avère que je suis à la maison, poursuit-il en se remettant à couper sa viande. En parlant de ça, je pars en Europe dans deux jours. Je serai absent pendant un mois.

J’aurais eu la même réaction s’il m’avait giflée.

Je le dévisage en attendant qu’il dise que c’est une blague. Lorsqu’il n’en fait rien, une vague d’indignation déferle en moi et anéantit mes tentatives d’être sympa.

— Un mois ? Quel genre de voyage d’affaires requiert que tu t’absentes pendant un mois ?

— Le genre qui me rapporte de l’argent.

Mon indignation se transforme en colère. Il ne fait aucun effort. Peut-être qu’il dit vrai, mais je viens à peine d’emménager chez lui et il s’en va pendant un mois ? La coïncidence est trop énorme pour être ignorée.

— L’argent n’est pas ce qu’il te manque, je rétorque, trop agacée pour mâcher mes mots. Mais tu n’as clairement aucune envie d’essayer d’être courtois, alors qu’est-ce que tu fais ici ?

Dante me regarde en haussant un sourcil.

— C’est ma maison, Vivian.

— Je veux dire ici : ces fiançailles, je gronde en agitant la main entre nous. Tu as évité ma question la première fois, alors je la repose. Qu’est-ce que tu peux bien obtenir grâce à notre mariage que tu ne peux pas avoir tout seul ?

Lau Jewels est une grosse entreprise, mais le Groupe Russo est dix fois plus puissant. Ça n’a aucun sens.

Mon père m’a dit que notre mariage était lié à l’accès au marché asiatique, et c’est vrai que c’est un point fort de Lau Jewels que le Groupe Russo ne possède pas, mais est-ce à ce point important pour que Dante mette sa vie privée en jeu ?

Les traits de son visage se tendent.

— Ça n’a pas d’importance.

— Étant donné que c’est la raison pour laquelle on est ensemble, je crois que si.

— Non, au contraire. Qu’est-ce que ça peut te faire, de toute façon ? demande-t-il d’un ton froid et moqueur. Tu m’épouseras, quelle que soit la raison. Tu es une fille dévouée qui fait tout ce que lui ordonne son père. Je pourrais m’absenter pendant un an jusqu’au jour de notre mariage que tu dirais quand même oui à l’autel. Je me trompe ?

Ses propos amers me coupent le souffle.

J’ignore comment cette conversation a dégénéré aussi vite, mais sans même essayer, Dante a réussi à atteindre la partie la plus laide et la moins désirable de moi-même. Celle que je déteste, mais dont je n’arrive pas à me débarrasser.

— Je comprends maintenant, je réplique en tentant de me calmer, même si je suis à deux doigts d’exploser. Un mariage arrangé est le seul moyen par lequel tu peux convaincre quelqu’un de t’épouser. Tu es tellement… tellement…

Je peine à trouver le mot adéquat.

— … horrible.

Ce n’est pas ma meilleure repartie, mais ça fera l’affaire.

Une lueur sombre et amusée brille dans son regard.

— Si je suis horrible à ce point, dis à ta famille que le mariage est annulé, déclare-t-il en désignant mon téléphone d’un hochement de tête. Appelle-les tout de suite. On te fera repartir dans ton ancien appartement, comme si de rien n’était.

Il tente à la fois de me défier et de me séduire. Il sait que je ne vais pas le faire, mais sa voix est si suave et excitante qu’elle me pousserait presque à obéir.

Je serre plus fort ma fourchette et le métal froid se plante douloureusement dans ma peau.

Je ne fais même pas semblant de prendre mon portable.

J’en ai pourtant envie, encore plus que de jeter mon verre de vin au visage suffisant de Dante, mais je ne peux pas.

La colère de mon père. Les critiques de ma mère. L’échec, si je n’allais pas au bout de ce mariage…

Je ne peux pas.

L’expression amusée de Dante disparaît dans l’atmosphère tendue, quelque chose d’autre brille dans ses yeux. De la déception ? De la désapprobation ? Impossible à dire.

— C’est ce que je pensais, murmure-t-il.

Sa déclaration me transperce plus facilement qu’un couteau fraîchement aiguisé.

On termine notre dîner en silence, mais mon steak a perdu de sa saveur. Je le fais passer avec un autre verre de vin, laissant la chaleur de l’alcool ronger ma honte.

1. Se dit d’un diamant carré avec des facettes latérales rectangulaires.
2. Terme employé pour désigner la partie d’une bague qui soutient la pierre précieuse et qui forme un anneau.
3. Acronyme pour la ville de San Francisco.
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Chapitre 8

Dante



Malgré ce que pense Vivian, j’avais prévu mon voyage en Europe bien avant qu’elle emménage. Une majorité des marques du Groupe Russo ont leur siège sur le Vieux Continent et, chaque année, je consacre un mois entier à organiser des réunions en personne avec les directeurs de nos filiales européennes.

Cette année, il s’avère que ça tombe à point nommé.

Toutefois, je me suis assuré de garder un œil sur Luca et Vivian en mon absence. J’ai donné un boulot de vendeur à mon frère au rayon bijouterie de l’un de nos grands magasins, car il est doué avec les gens et le confiner dans un bureau aurait été un désastre assuré pour lui et la boutique en question. D’après le directeur du magasin, si ses débuts ont été difficiles, car Luca n’a jamais été ponctuel, il semble avoir pris ses marques même s’il traîne des pieds.

Quant à Vivian, elle s’est habituée à sa nouvelle maison comme un poisson dans l’eau. Greta et Edward ne tarissaient pas d’éloges à son sujet dans les rapports qu’ils m’ont envoyés, et quand je suis rentré chez moi, j’ai découvert un nouveau tableau dans la galerie, des serviettes brodées des monogrammes D&V dans les salles de bains et des putains de fleurs partout.

— Dante, détends-toi, dit Winona. Fais-moi un sourire… c’est ça ! Parfait.

L’appareil photo nous mitraille.

Vivian et moi passons la matinée à prendre des photos de fiançailles dans Central Park. C’est aussi douloureux que je le pensais, avec des faux sourires et des étreintes encore plus forcées tandis que Winona nous invite à prendre des poses censées montrer combien on est « amoureux ».

— Vivian, passe tes bras autour de son cou et rapproche-toi.

Je me crispe quand elle obéit et avance timidement vers moi.

— Plus près. Allez, un tracteur pourrait passer entre vous, plaisante la photographe.

— Fais ce qu’elle dit, histoire qu’on en finisse, je grommelle.

Plus vite on sera loin l’un de l’autre, mieux ce sera.

— Eh bien, tu es plus charmant de jour en jour, ironise Vivian d’une voix doucereuse. Ton séjour en Europe a vraiment fait des miracles sur ta personnalité.

— Plus près ! encourage Winona.

Si elle perçoit notre hostilité, elle n’en laisse rien transparaître.

— Encore un peu…

La poitrine de Vivian effleure mon torse lorsqu’elle franchit la distance qui nous sépare, et je me crispe de la tête aux pieds.

— Dante, passe tes bras autour de sa taille.

Bon sang…

Pressé d’en finir avec cette torture, je grince des dents et pose mes mains sur les hanches de ma fiancée. La chaleur de son corps traverse sa robe en soie et son fichu parfum de pommes me chatouille les narines.

Aucun de nous n’ose bouger, craignant que le moindre geste ne nous rapproche davantage.

— J’ai reçu un appel intéressant de la part de mon comptable quand j’étais à Paris, je déclare en tentant de penser à autre chose qu’à notre proximité. Cent mille dollars dépensés avec l’Amex en un jour, y compris dix mille dollars pour des fleurs. Tu peux m’expliquer ?

— Tu m’as donné une Amex noire, je l’ai utilisée, répond Vivian en haussant élégamment les épaules. Que dire ? J’aime les fleurs. Et les chaussures.

Traduction : tu t’es comporté comme un connard avant de partir et je me suis vengée sur ton compte en banque.

C’est un acte de vengeance subtil et mesquin. Bien joué.

Il n’y a rien de plus agaçant que quelqu’un qui se laisse marcher sur les pieds.

— Apparemment, oui, je reprends en essayant de ne pas trop respirer pour éviter de m’imprégner de son parfum. Et les serviettes ?

— C’est un cadeau de ma mère.

Bien évidemment.

— La prochaine fois que tu pars pendant un mois, dis-le-moi à l’avance, requiert Vivian. J’aimerais avoir plus de temps pour organiser une fête, redécorer le salon et, peut-être, dresser une liste de choses à acheter plus réfléchie. C’est fou ce qu’on peut faire quand on n’a aucune limite de budget.

Je la regarde en plissant les yeux.

Je me contrefiche qu’elle se serve de la carte de crédit. Un jour, Luca a dépensé un million de dollars pour une baignoire en or massif pour une soirée pyjama. Cent mille dollars, ce n’est rien à côté de ça.

Ce qui m’énerve, en revanche, c’est la façon dont Vivian a tout changé en mon absence. Les serviettes et les fleurs ne sont que la partie visible de l’iceberg. Il y a de nouvelles œuvres d’art accrochées aux murs, des diffuseurs d’huiles essentielles partout et une salle de massage à la place de la pièce qui servait à l’emballage des cadeaux.

Je suis parti un mois et suis rentré en découvrant que ma maison avait été transformée en foutu Club Med.

— Tu t’es bien amusée en mon absence, n’est-ce pas ? je demande d’un ton lugubre.

— Je me suis éclatée, confirme-t-elle en passant sa main dans mes cheveux et en les empoignant suffisamment fort pour faire mal, un sourire aux lèvres. La maison était tellement agréable sans toutes ces grimaces et grognements.

— Moi qui pensais que je te manquerais. Je suis vexé.

— Je m’excuserais bien, mais me soucier de tes sentiments ne fait pas partie de notre accord. C’est juste un arrangement commercial, tu te souviens ?

Un sourire apparaît sur mes lèvres, malgré moi.

Touché.

— Regardez-vous, tous les deux. Vous êtes trop mignons, soupire Winona. Dante, tu veux bien l’embrasser sur la bouche ? Ce sera la photo parfaite pour clore la séance.

Mon sourire s’évanouit immédiatement et Vivian se crispe dans mes bras.

— Ce n’est pas nécessaire, répond-elle aussitôt. On… on n’est pas branchés « démonstration d’affection en public ».

— Il n’y a que nous ici, fait remarquer Winona.

J’ai fait jouer mes contacts pour privatiser quelques parties du parc pour la séance photo. Je déteste la foule.

— Oui, mais…

Vivian cherche ses mots, affichant la même expression qu’une biche prise dans les phares d’une voiture.

Sa mine horrifiée me met en colère. Je n’ai pas envie de l’embrasser, mais je n’apprécie pas qu’elle réagisse comme si m’embrasser revenait à se faire mordre par un serpent venimeux.

— On n’aime pas vraiment s’embrasser devant qui que ce soit, conclut enfin Vivian.

Elle essaie de reculer, mais je la serre plus fort pour l’en empêcher.

Mon agacement s’intensifie. On s’est mis d’accord pour faire semblant d’être le parfait petit couple en public, mais elle ne joue pas son rôle.

— Si vous n’en avez pas envie, c’est pas grave, mais ce n’est pas vraiment un shooting de fiançailles sans baiser, dit Winona, confuse. Je promets que je ne serai pas scandalisée.

— Ah, d’accord, accepte finalement Vivian en mordillant sa lèvre inférieure.

Bon sang.

Au lieu d’attendre indéfiniment qu’elle se décide, je baisse la tête et effleure délicatement ses lèvres, juste assez longtemps pour entendre le déclencheur de la caméra.

Vivian se crispe de plus belle, se transformant pratiquement en statue. Elle entrouvre légèrement la bouche en inspirant brusquement et je sens un goût sucré et une touche d’épices.

Mon sang s’embrase.

C’est juste censé être un baiser pour la photo. Je devrais reculer, mais ses lèvres sont tellement chaudes et douces que je ne peux pas m’empêcher d’y goûter.

Encore, et encore.

Sans que je m’en rende compte, ma main remonte et plonge dans ses cheveux, suscitant une envie presque irrépressible d’approfondir le baiser, je les empoigne et tire dessus jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche pour me laisser l’explorer et la dévorer.

Mon sang bouillonne.

J’accuse ma longue absence d’être responsable de mes gestes insensés. À ce qu’il paraît, l’absence rend le cœur plus tendre…

C’est la seule façon d’expliquer pourquoi embrasser la fille de Francis Lau ne me donne pas envie de me laver à la Javel.

Vivian relève à peine le menton, m’offrant un meilleur accès à sa bouche. Ma…

— On a la photo ! crie Winona.

On sursaute brusquement, comme si un coup de feu avait retenti.

Je retire aussitôt mes mains de ses cheveux et de ses hanches et elle lâche mon cou. Mon cœur bat aussi vite que si je venais de terminer un Ironman.

Vivian et moi nous dévisageons pendant une seconde, immobiles, avant de tourner la tête.

Le baiser a duré moins d’une minute, mais ma bouche me paraît marquée au fer rouge.

— Vous êtes sans doute le couple le plus photogénique avec lequel j’aie travaillé, déclare Winona en souriant. J’ai hâte que vous voyiez le rendu final.

— Merci, dit Vivian, les joues roses. Je suis sûre que ça sera super.

— C’est bon, c’est fini ? je demande en enlevant ma veste, tout en ignorant son regard désapprobateur.

On a terminé cette fichue séance photo, qu’est-ce qu’elle veut de plus ? Et pourquoi il fait aussi chaud alors qu’on est en octobre, bon sang ?

— Oui, je vous enverrai le lien vers la galerie dans deux semaines, nous informe Winona, insensible à mon agacement. Encore toutes mes félicitations.

Vivian la remercie de nouveau alors que je la dépasse pour descendre l’escalier de la Bethesda Terrace, pressé de remettre de la distance entre nous.

Hélas, Vivian m’emboîte le pas et nous marchons côte à côte vers une des sorties du parc tandis que je me maudis pour mon manque de discernement.

Pas seulement à propos du baiser, mais aussi de la séance photo. J’aurais dû payer un pro de Photoshop pour créer un montage de Vivian et moi dans le parc. Ainsi, je n’aurais pas à gérer… ça. L’agitation sous ma peau, mes muscles bandés lorsque son parfum chatouille mes narines, le souvenir de sa bouche sur la mienne.

Le problème n’est pas le baiser, on y a été forcés pour ne pas éveiller les soupçons de Winona. Le problème, c’est que je me suis attardé.

Quand on passe la grille donnant sur la 79e et la Cinquième Avenue, Vivian parle enfin.

— À propos du baiser…

— C’était pour la photo, je rétorque sans la regarder.

— Je sais, mais…

— Tu as faim ? je demande en indiquant de la tête le stand au coin de la rue.

Je préférerais me baigner dans de l’acide plutôt que parler de ce qui s’est passé.

Vivian soupire, mais accepte de changer de sujet.

— Ouais, un peu, admet-elle en haussant les sourcils lorsque je m’arrête devant le vendeur.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je nous achète un petit déj, je réponds en sortant un billet de vingt dollars de mon portefeuille. Deux cafés et deux bagels maison. Gardez la monnaie. Merci, Omar.

J’ai beau avoir envie de m’éloigner de Vivian dès que possible, j’ai sacrément faim. On s’est réveillés trop tôt pour le petit déjeuner et je ne peux pas m’acheter à manger sans lui proposer quelque chose.

Je suis peut-être un enfoiré, mais je reste un gentleman.

Je tourne la tête vers elle et découvre qu’elle m’observe comme si des cornes venaient de me pousser sur la tête.

— Quoi ?

— Tu appelles le vendeur par son prénom.

— Ben, oui, je confirme en rangeant mon portefeuille. Je cours ici le matin, quand j’ai le temps, et j’ai essayé tous les stands du parc. Omar est le meilleur.

— Moi qui pensais que tu te nourrissais seulement de caviar et de cœurs humains.

— Ne sois pas bête, le caviar et les cœurs humains vont très mal ensemble.

L’éclat de rire de Vivian me rappelle une sensation étrange dans ma poitrine. Des brûlures d’estomac ? Hum, j’y reviendrai plus tard.

Je prends notre commande et lui tends son café ainsi qu’un des bagels.

— Je paie pour que ça soit bon. Ce qui coûte cher n’est pas toujours synonyme de qualité, surtout en ce qui concerne la nourriture.

— Pour une fois, on est d’accord.

Elle me suit jusqu’à un banc et arrange sa robe avant de s’asseoir.

— On devrait se méfier, c’est peut-être le signe que la fin du monde approche, ajoute-t-elle.

Ma bouche s’étire, mais je la pince avant que Vivian ne remarque mon rictus.

— Un de mes restaurants préférés avant qu’il disparaisse était un petit boui-boui dans le quartier chinois de Boston, déclare-t-elle d’une voix hésitante, comme si elle n’était pas sûre de vouloir m’en parler même si c’est elle qui a commencé. On passait facilement devant sans le voir, à moins de le chercher. La déco avait l’air tout droit sortie du début des années quatre-vingt-dix et les sols étaient étrangement collants, mais ils servaient les meilleurs raviolis que j’aie jamais mangés.

Ma curiosité l’emporte.

— Pourquoi ça a fermé ?

— Le propriétaire est décédé et son fils n’a pas voulu reprendre l’affaire. Il l’a vendue à quelqu’un qui l’a transformée en boutique de réparations électroniques, répond-elle d’une voix légèrement mélancolique. Ma famille y déjeunait toutes les semaines, mais je suppose qu’on aurait arrêté d’y aller même si c’était resté ouvert. Ils ne vont plus désormais que dans des étoilés Michelin. S’ils me voyaient manger un bagel dans la rue, ils feraient un arrêt cardiaque.

Je bois une gorgée de café tout en analysant ce qu’elle vient de dire.

Je supposais que Vivian était sous la coupe de ses parents, mais à entendre le ton de sa voix, tout n’est pas si rose dans la famille Lau.

— Avec mon frère, on allait tout le temps au Moondust Diner quand on était petits. Le quartier grouillait d’attrape-touristes, mais ce diner faisait les meilleurs milk-shakes de la ville, pour seulement deux dollars et dans des verres plus gros que nos têtes. On s’y rendait chaque semaine après l’école, jusqu’à ce que notre grand-père l’apprenne. Il était furieux. Il nous a dit que les Russo ne fréquentaient pas ce genre d’endroit miteux et a ordonné qu’on nous raccompagne à la maison direct après l’école. On n’y est plus retournés, après ça.

Je n’ai jamais parlé à personne du diner, mais comme elle m’a parlé du restaurant et de ses raviolis, je me suis senti un peu obligé de me confier en retour.

Bon sang, ce baiser m’a vraiment retourné le cerveau.

— Des milk-shakes à deux dollars ? Je serais devenue le cauchemar de mon dentiste, plaisante-t-elle.

— Le mien n’était pas mon plus grand fan non plus.

Le Moondust Diner existe toujours, mais je ne suis plus un gamin. Je ne raffole plus autant de sucre et je n’ai pas le temps de raviver mes souvenirs d’enfance.

Nous mangeons en silence l’espace d’une minute, puis je reprends :

— Les choses ont dû beaucoup changer pour vous, après que l’entreprise de ton père a décollé.

Avoir plus d’infos sur sa famille me serait utile, et si quelqu’un connaît bien Francis, c’est sa fille.

En tout cas, c’est comme ça que je justifie le fait de rester, même après avoir fini mon bagel.

— C’est le moins qu’on puisse dire, acquiesce Vivian en promenant son doigt sur le rebord de son gobelet. Quand j’ai eu quatorze ans, ma mère m’a fait asseoir avec elle pour avoir la discussion. Ce n’était pas pour parler de sexe, mais de ce qu’on attendait de moi concernant les garçons avec qui je pouvais et devais sortir. J’étais libre d’être avec qui je voulais, du moment qu’il remplissait certains critères. C’est aussi ce jour-là que j’ai appris que si je ne rencontrais pas quelqu’un de « convenable » au bout d’un certain temps, ils m’organiseraient un mariage arrangé.

C’est ce à quoi je m’attendais. Les familles nouvellement riches comme les Lau essaient presque toujours de gravir l’échelle sociale grâce au mariage. Les vieilles fortunes le font aussi, mais elles sont plus subtiles dans leur démarche.

— Je présume que tes parents n’étaient pas fans de tes ex, je déclare.

S’ils l’avaient été, Vivian et moi ne serions pas fiancés.

— Non, admet-elle alors que son visage se ferme brièvement. Et toi ? Il n’y a pas d’ex que tu as envisagé d’épouser ?

— Le mariage ne m’intéressait pas.

— Hum. Je ne suis pas surprise.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? je demande en la regardant.

— Bah, que tu es un maniaque du contrôle. Tu détestais sans doute, ce qui est d’ailleurs encore le cas, l’idée que quelqu’un débarque dans ta vie et la chamboule. Plus il y a de gens chez toi, moins il est facile de contrôler ton environnement.

Ma stupeur doit se lire sur mon visage parce que Vivian éclate de rire et m’offre un sourire mi-moqueur, mi-suffisant.

— C’est assez flagrant à la façon dont tu gères ta maison, développe-t-elle. Tu ne supportes pas que tes aliments se touchent dans l’assiette. Tu mets la viande en haut à gauche, les légumes en haut à droite, et les glucides et les céréales en bas. Tu l’as fait chez mes parents et le premier soir chez toi, avant que tu partes en Europe.

Elle sirote son café et parvient à conserver une élégance digne d’une reine, même en buvant dans un gobelet en carton.

— Tu es psychorigide, résume-t-elle.

Une certaine admiration me saisit.

— C’est impressionnant, j’admets.

Je suis un peu particulier en ce qui concerne ma nourriture depuis que je suis petit. Je ne sais pas pourquoi, mais voir et sentir mes aliments se mélanger m’horripile.

— Ça fait partie du boulot, affirme Vivian. Organiser des événements requiert de porter une grande attention aux détails, surtout quand on s’occupe de clients comme les miens.

Du genre riches qui pensent avoir tous les droits et qui veulent qu’on les encense.

Elle n’a pas besoin de le dire pour que je comprenne de quoi elle parle.

— Pourquoi tu t’es lancée dans ce métier plutôt que d’intégrer l’entreprise familiale ? je demande, sincèrement curieux.

— J’aime les bijoux comme toutes les femmes, répond-elle en haussant les épaules, mais l’aspect commercial ne m’intéresse pas du tout. Diriger Lau Jewels n’aurait pas impliqué d’être créatif. J’aurais dû me forcer à m’intéresser aux actionnaires, aux rapports financiers et à un millier d’autres sujets dont je me fiche. Je déteste les chiffres, je ne suis pas douée pour les maths. C’est ma sœur Agnes qui adore ces trucs. Elle est directrice commerciale et marketing de la boîte, et quand mon père prendra sa retraite, c’est elle qui lui succédera au poste de P.-D.G.

Il ne restera plus rien de l’entreprise, une fois que j’en aurai fini avec son père.

Un léger malaise tord mon estomac, mais je m’en débarrasse rapidement.

Il mérite ce qui l’attend, même si ce n’est pas le cas de Vivian et de sa sœur. Pourtant, la ruine et les dommages collatéraux vont de pair. C’est le prix à payer dans les affaires.

— Et toi ? Tu n’as jamais voulu faire autre chose ? demande Vivian.

— Non.

J’ai passé ma vie entière à me préparer à prendre la tête du Groupe Russo. Poursuivre une autre carrière ne m’a jamais traversé l’esprit.

— Mon père a refusé de prendre les rênes de l’entreprise, donc la tâche de faire perdurer la tradition Russo est tombée sur moi. Renoncer n’a jamais été une option.

— Ton père a pu, mais pas toi ? Ça semble injuste.

— Rien n’est juste dans le monde des affaires. D’ailleurs, mon père aurait fait un P.-D.G. médiocre. C’est le genre de type qui se soucie davantage d’être apprécié que de faire correctement son travail. Il aurait conduit la boîte à la faillite en quelques années, et mon grand-père le savait parfaitement. C’est pour ça qu’il ne l’a pas forcé à prendre un poste dans la direction.

Les mots sortent de ma bouche sans que je puisse les arrêter.

Je ne sais pas trop pourquoi je parle de ma famille à Vivian. Il y a une heure, j’aurais préféré me jeter du haut de l’Empire State Building plutôt que de passer une minute de plus avec elle.

Peut-être que ce baiser a court-circuité mon cerveau, ou bien parce qu’il s’agit de mon premier moment de semi-tranquillité depuis la mort de mon grand-père.

Les derniers mois ont été une succession de cauchemars. L’organisation des obsèques, le chantage de Francis, les conneries de Luca, les fiançailles et le voyage en Europe en plus des affaires quotidiennes et des obligations sociales auxquelles j’ai dû répondre.

En fait, c’est assez sympa de se poser et de respirer une minute.

— À propos de mes parents, ils aimeraient te rencontrer, je déclare.

Leur présenter Vivian est une autre de mes préoccupations, mais je savais que j’avais peu de chance de réussir à repousser ce moment pendant un an, ou le temps de rompre les fiançailles.

— On passe Thanksgiving avec eux, j’ajoute.

D’après le rapport de Christian, les Lau ne fêtent pas spécialement Thanksgiving, ça ne devrait donc pas trop déranger Vivian de ne pas le passer avec sa famille.

Cela dit, même si c’était le cas, je m’en fiche pas mal.

— D’accord. Tes parents habitent à New York ? demande-t-elle, puisque je ne lui donne pas plus d’informations.

— Un peu plus loin, je réponds en jetant mon gobelet à la poubelle. À Bali.

Pour l’instant.

Ça fait des décennies que mes parents n’ont pas passé plus de trois mois consécutifs au même endroit.

Vivian reste bouche bée.

— Tu veux qu’on s’envole pour Bali afin de voir tes parents à Thanksgiving ?

— On y passera une semaine. On part le dimanche et on rentre le lundi suivant.

— Dante, gronde-t-elle d’un ton qui indique qu’elle peine à rester calme. Je ne peux pas partir pour Bali toute une semaine avec à peine deux mois de préavis. J’ai un travail, des choses prévues…

— C’est un week-end férié, je rétorque en perdant patience. Tu avais prévu quoi ? D’aller voir la parade de Thanksgiving de Macy’s ?

Elle froisse si fort le papier du bagel que ses phalanges blanchissent.

— Je dois être rentrée le lundi matin pour un rendez-vous client. Je vais être fatiguée, en plus du décalage horaire…

— Alors on rentrera le samedi, je la coupe.

Ce sont mes parents qui ont insisté pour qu’on reste une semaine chez eux. Les obligations professionnelles de Vivian me donnent une bonne excuse pour partir avant.

— On prendra mon jet et on dormira chez mes parents, ça va le faire. On va à Bali, bon sang ! Tout le monde rêve d’y aller.

— C’est pas le problème. On devrait se consulter pour ce genre de chose. Tu es mon fiancé, pas mon patron. Tu ne peux pas me dire de sauter dans le vide et t’attendre à ce que je le fasse.

Mon Dieu, que c’est fatigant !

— Justement, étant donné que c’est moi qui ai payé pour tes chaussures et tes fleurs, je peux tout à fait le faire.

À peine ai-je prononcé ces mots que je les regrette. Je sais que je n’aurais pas dû, mais il est trop tard pour faire marche arrière.

Vivian se lève d’un bond, la brise soulève sa jupe. Un joggeur la reluque jusqu’à ce que je le fasse fuir en le fusillant du regard.

— Dieu merci, ta vraie nature est réapparue, gronde-t-elle, les joues rouges avant de jeter son gobelet et son papier. Je commençais à croire que tu étais humain. Merci pour le petit déj. Ne refaisons plus jamais ça.

Elle tourne les talons et s’éloigne, les épaules crispées.

Derrière son stand, Omar me regarde en fronçant les sourcils et en secouant la tête, mais je l’ignore. Je me suis comporté comme un enfoiré, et alors ? J’ai déjà bien trop baissé ma garde ce matin.

Vivian est la fille de l’ennemi, et je ferais bien de ne pas l’oublier.

Je reste un moment sur le banc, tentant de retrouver le calme de tout à l’heure, mais il a disparu.

Une fois rentré à la maison, je trouve un chèque de cent mille dollars sur ma table de chevet.




[image: ]
Chapitre 9

Vivian



Le marché aux puces vibre au rythme des marchandages et des klaxons en provenance des rues adjacentes. L’odeur de churros embaume l’air et partout où je regarde, je découvre une explosion de couleur, de textures et de tissus.

Ça fait des années que je viens ici tous les samedis. C’est une mine d’inspiration et d’objets uniques que je ne trouve pas dans les boutiques de luxe soigneusement agencées, et ça ne manque jamais de me sortir d’un blocage créatif. C’est aussi l’endroit où je préfère venir quand j’ai besoin de me changer les idées.

Pourtant aujourd’hui, ça ne m’apporte rien de tout ça.

J’ai beau essayer, je n’arrive pas à oublier la sensation de la bouche de Dante sur la mienne. Ses lèvres fermes, la chaleur de son corps, le parfum subtil de son eau de Cologne hors de prix et la pression de sa main sur ma hanche.

Même plusieurs jours après, je suis encore envoûtée par ces sensations, comme si ça venait de se produire.

C’est insupportable.

Presque autant que le fait de m’être ouverte à lui sur ce banc : tout ça pour qu’il redevienne l’enfoiré qu’il est après un bref et invraisemblable moment d’humanité.

Dire que l’espace d’un instant, j’ai apprécié Dante. Mais peut-être était-ce ma solitude qui se manifestait.

Contrairement à ce que je lui ai dit à la séance photo, c’était perturbant de rentrer tous les soirs dans une maison aussi silencieuse et impeccable. Ce mois passé loin l’un de l’autre a eu le mérite d’atténuer l’effet de ses paroles avant qu’il parte en Europe, et je n’ai réalisé combien la présence de Dante électrisait les lieux qu’après son départ.

— On est déjà passées à ce stand, dit Isabella.

— Hum ? je marmonne en caressant la frange d’une écharpe à motifs violets.

— Ce stand. On est déjà venues, répète-t-elle. Tu as acheté le pashmina !

Je cligne des yeux pour mieux voir le reste du stand. Elle a raison. C’est un des premiers auxquels on s’est arrêtées en arrivant.

— Désolée, je soupire en lâchant l’écharpe. J’ai un peu la tête ailleurs aujourd’hui.

Je suis trop occupée à penser à mon enfoiré de fiancé.

— Ah bon ? J’avais pas deviné, se moque Isabella avec un sourire qui disparaît quand elle réalise que je ne réagis pas. Qu’est-ce qui ne va pas ? En général, tu parcours le marché comme si on était pourchassées par des chiens enragés.

Isabella adore dénicher des objets et des vêtements de seconde main, c’est pourquoi elle se joint à mes excursions du samedi chaque fois qu’elle le peut. J’ai tenté de convaincre Sloane de venir, une fois, mais les chances qu’elle mette les pieds dans un marché aux puces sont plus minces qu’un talon aiguille Jimmy Choo.

— Je suis préoccupée, c’est tout.

J’ai envie de lui raconter la séance photo, sauf qu’il n’y a rien à dire. Dante et moi n’avons fait que nous embrasser pendant trente secondes. Tout le reste n’est que le fruit de mes hormones et de mon abstinence.

Cela dit, je ne mens pas vraiment à Isabella. Entre mon travail, ma relation tendue avec Dante, mes nouvelles obligations sociales en tant que future Madame Russo et ma liste infinie de tâches concernant le mariage, je suis au bout du rouleau.

— J’ai bientôt fini, j’ajoute. Je dois juste trouver un miroir en or pour la fête d’anniversaire de la petite-fille de Buffy Darlington.

— J’ai du mal à croire qu’on vit dans un monde où des gens s’appellent Buffy Darlington, s’indigne Isabella en frissonnant. Ses parents devaient la détester.

— Buffy Darlington troisième du nom, pour être précise. Le prénom se transmet d’une génération à une autre.

— C’est encore pire ! s’exclame Isabella, me faisant éclater de rire.

— Eh bien, en dehors de son nom, Buffy est la grande dame de l’élite new-yorkaise, en plus d’être à la tête du comité du Bal de Prestige. Je dois vraiment l’impressionner, sinon je peux dire adieu à mon entreprise.

Le Bal de Prestige est l’événement mondain le plus exclusif de la haute société internationale. Il change de lieu tous les ans et le prochain, en mai, se tiendra ici à New York.

L’organiser est un immense honneur. J’espérais me voir confier ce rôle, mais il a été attribué à la femme d’un magnat de fonds spéculatifs.

— En parlant de la haute société, comment se passe ton nouveau boulot ? je demande.

Isabella a démissionné de son bar miteux, la semaine dernière, après avoir décroché un poste ultra prisé au Valhalla Club, un cercle réservé aux personnes les plus riches et les plus puissantes du monde. Ça fait des années que mon père essaie d’y entrer, mais celui de Boston ne prend plus de nouveaux membres et notre famille n’a pas suffisamment de contacts pour espérer être pistonnée.

Le visage d’Isabella s’illumine.

— C’est génial ! Ça paie mieux, les avantages sont meilleurs et j’ai moins d’heures que tous les autres boulots que j’aurais pu trouver à New York. C’est bien mieux que de passer mes soirées à être reluquée par Colin le Vicelard. Peut-être même que j’aurai le temps de finir mon livre…

Elle s’interrompt en regardant derrière moi.

— Euh, Viv ?

— Hum ?

J’ai repéré un miroir doré sur une table. Le thème de la fête de la petite-fille de Buffy Darlington est La Belle et la Bête, et si j’ai déjà terminé le décor, je cherche encore une pièce unique qui servira de touche finale.

— Regarde derrière toi, m’intime Isabella d’une voix étrange.

Ma curiosité l’emporte et je me retourne pour voir ce que mon amie scrute ainsi. Je sais par habitude qu’il en faut beaucoup pour la déstabiliser à ce point.

Je ne vois d’abord que des passants chargés de churros et des vendeurs tentant de vider leur stock. Puis je remarque quelqu’un, à quelques mètres derrière nous.

Des cheveux blond cendré. Des yeux bleus. Une silhouette moins frêle qu’avant, qui s’est musclée au fil des ans.

Mes sacs de courses tombent par terre, l’air de mes poumons s’échappe.

Heath.



— Désolé de t’avoir prise par surprise. Je passais dans le coin et je me suis souvenu que tu adorais venir ici le samedi, explique Heath avec un rire gêné. Faut croire que c’est toujours le cas.

Je lui rends son sourire, même si le mien est crispé.

— Les habitudes ont la vie dure.

Après que je me suis remise de le voir ici et qu’Isabella s’est excusée pour aller « se reposer et écrire », Heath et moi avons quitté le marché pour boire un café sur une petite terrasse, au bout de la rue.

Nous sommes les seuls clients, et nous nous retrouvons face à face avec nos cappuccinos, à discuter comme si on ne s’était pas quittés il y a deux ans.

C’est irréel.

— Tu es ici en vacances ? je demande.

Je savais qu’il était en ville puisque Heath m’a envoyé une photo de son chocolat chaud à la citrouille de chez Bonnie Sue’s, l’autre jour. C’était la première fois qu’il m’écrivait depuis l’annonce de mes fiançailles.

Il n’en a pas parlé dans ses messages, et je n’avais pas prévu de le voir.

— Je suis là pour le travail. J’ai une réunion avec des investisseurs, lundi, et j’ai décidé d’arriver plus tôt pour profiter de la ville. Ça fait un bail, dit-il en se frottant la nuque. Je t’aurais bien appelée, mais…

— Tu n’as pas besoin de t’expliquer.

Cette journée est une exception. On ne se prévient jamais quand on est dans la même ville ni pour se retrouver autour d’un verre. Nous n’avons plus ce genre de relation.

— Ouais, acquiesce-t-il avant de se racler la gorge. Tu as l’air en forme, Viv. Vraiment.

— Toi aussi, je réponds en me détendant un peu.

Le Heath avec qui je sortais à la fac était le parfait cliché de l’étudiant de classe préparatoire privée de Nouvelle-Angleterre. Mais celui qui est assis en face de moi pourrait être à l’affiche d’un film sur un surfeur californien. Il est plus bronzé, en meilleure santé et plus musclé.

Je me suis souvent demandé ce qui se passerait si je recroisais Heath. Je m’attendais à être envahie de remords, de tristesse et peut-être de manque. Nous avons été amis, puis nous sommes sortis ensemble plusieurs années ; les sentiments ne disparaissent pas simplement parce qu’on se quitte.

En revanche, ils s’atténuent avec le temps. Et tout ce que je ressens aujourd’hui, c’est la brise fraîche sur ma peau et un malaise étrange qui me noue le ventre.

— Comment se passent les préparatifs pour l’entrée en Bourse ? je demande, ne sachant quoi dire d’autre.

Avant, on parlait de tout et de rien, mais maintenant, nous sommes plus gênés que des inconnus forcés de partager une table dans un restaurant bondé.

— Super. C’est stressant, mais on avance bien.

Les OPI, ou offres publiques initiales, requièrent une préparation intense. Je présume que Heath ne doit pas dormir plus de quelques heures par nuit, et que ça ne s’arrangera pas tant que ça ne sera pas terminé.

— Et comment va l’événementiel pour toi ?

— Super. J’ai embauché il y a quelques mois quelqu’un pour gérer les réseaux sociaux, ce qui fait qu’on est désormais quatre dans l’équipe.

— Super.

Bon sang, il faut qu’on arrête de dire « super ».

Le silence gênant revient.

Heath et moi nous regardons, mal à l’aise, un instant avant que ses yeux se posent sur ma bague de fiançailles.

Une tempête d’émotions assombrit son regard et je me retiens de retirer ma main de la table pour la poser sur mes cuisses.

— Tu ne plaisantais pas au sujet des fiançailles.

Ma poitrine se serre dès qu’il mentionne mon nouveau statut.

— Je ne plaisanterais pas avec ce genre de chose, je réponds calmement.

— Je sais. Je pensais juste que…

Il penche la tête en arrière, expire longuement, puis reprend.

— Quand est prévu le mariage ?

— L’an prochain. Début août, je précise en frottant nerveusement la bague dure et froide avec mon pouce.

— Au domaine des Russo, au lac de Côme ?

Il a dû chercher des infos après mon annonce.

— Oui.

— Dante Russo et toi. Tes parents doivent être ravis, commente-t-il en plongeant à nouveau son regard dans le mien, un sourire sarcastique aux lèvres. Sa fortune s’élève à combien ? Genre, un milliard de dollars ?

Deux.

— Quelque chose comme ça, oui.

— Vous vous êtes rencontrés comment ?

— Lors d’un événement, je réponds, de manière à rester vague.

Je n’ai pas envie de mentir à Heath, mais je n’ai pas non plus envie de lui dire que j’ai fait la connaissance de mon fiancé il y a peu. L’approbation de mes parents est un sujet délicat entre nous.

Hélas, il me connaît suffisamment pour déceler les nuances de ma réponse.

Son regard se durcit et le malaise qui me nouait le ventre s’intensifie lorsque je devine à son air horrifié qu’il a compris.

— Attends. Tu l’épouses parce que tu en as envie ou parce que tes parents le veulent ?

Je gigote sur ma chaise, regrettant soudain de ne pas avoir annulé le marché aux puces, pour une fois.

Je ne réponds pas, mais mon silence le fait pour moi.

— Bon sang, Viv ! gronde-t-il d’un ton frustré. Je savais que tu n’épouserais jamais volontairement quelqu’un comme Dante. Je me suis renseigné sur lui, après ton message. Toutes les rumeurs à son sujet et à sa façon d’être… aucune fortune au monde ne justifie ça. À quoi pensent tes parents, franchement ? En dehors du fait qu’il est milliardaire, bien sûr.

Sa voix est amère, tendue, ce qui ne lui ressemble pas.

— Il n’est pas si mal, j’objecte.

J’ignore pourquoi je ressens le besoin de prendre la défense de Dante alors qu’il s’est comporté comme un enfoiré neuf fois sur dix.

Mais… le baiser. Le petit déjeuner. Son histoire à propos du Moondust Diner.

Ce sont de petites choses, au regard du reste de notre relation, mais elles me donnent de l’espoir.

Dante Russo possède un côté humain. C’est juste qu’il ne le montre pas souvent.

— C’est ce qu’il veut que tu croies. Même s’il n’est pas aussi horrible que le prétendent les rumeurs, tu veux vraiment épouser quelqu’un qui est déjà marié à son travail ?

Je repense immédiatement à son voyage d’un mois en Europe.

Je frotte à nouveau ma bague alors que mes entrailles se tordent. Je me sens frustrée, comme un oiseau en cage, piégée à cause de circonstances qui sont hors de mon contrôle, incapable de quoi que ce soit à part de chanter et être jolie.

Heath se penche en avant sur la table et me dévisage d’un air sérieux.

— Tu n’es pas obligée de l’épouser, Viv.

— Heath…

— Je suis sérieux, déclare-t-il d’une voix ferme qui me surprend. Tu as toujours fait ce que tes parents te disaient de faire, mais il ne s’agit pas d’un boulot ou de choisir ta fac. Il s’agit du reste de ta vie. Tu n’es plus une ado, tu gagnes ton propre argent. Tu peux t’opposer à eux.

On a déjà eu cette conversation et elle se conclut toujours de la même façon.

— Il n’est pas question de m’opposer à eux, je rétorque. C’est ma famille, Heath. Je ne peux pas leur tourner le dos.

Il éclate d’un rire froid et dénué d’humour.

— J’aurais dû me douter que tu dirais ça, rétorque-t-il en reculant sur sa chaise, les yeux rivés sur moi. Je ne suis sorti avec personne d’autre depuis notre rupture, tu sais. Pas de façon sérieuse, en tout cas. Ma plus longue relation après toi a duré un mois.

Mon cœur se pince en entendant son aveu.

— Moi non plus, j’admets à voix basse. Mais je suis fiancée maintenant, et cette conversation est déplacée.

Je n’apprécie pas Dante, mais je ne le tromperai jamais ni romprai la promesse implicite que j’ai faite en acceptant sa bague.

Heath incarne la tentation d’un monde dans lequel je serais libre de faire ce que je veux, mais ce n’est qu’un fantasme.

Dans le monde réel, j’ai des devoirs et des obligations à remplir. Peu importe que Dante soit dur et autoritaire, je dois faire en sorte que ces fiançailles soient un succès, d’une façon ou d’une autre.

Je n’ai pas le choix.

— Tu devrais y aller, je déclare. Je suis sûre que tu as plein de choses à faire avant ta réunion de lundi.

Heath me dévisage longuement avant de secouer la tête.

— Ouais.

Il recule sa chaise et se lève. Son visage redevient amer, mais sa voix reste douce.

— C’était sympa de te voir, Viv. Si jamais tu changes d’avis, tu sais où me trouver.

Je le regarde s’éloigner, le cœur lourd et les pensées chaotiques.

Il s’est passé tant de choses en une semaine que j’ai l’impression d’avoir eu de la fièvre et d’avoir halluciné.

Le retour de Dante à la maison. Notre baiser et notre première vraie discussion. Heath qui débarque et me demande de rompre mes fiançailles.

Dante et moi n’avons pas évoqué notre passé amoureux, mais que dirait-il s’il découvrait ce qui s’est passé avec Heath, aujourd’hui ?

Peu importent ses sentiments envers moi, il ne me semble pas être le genre de mec qui apprécierait que d’autres interfèrent dans ses relations.

Ses agents de sécurité ont un jour envoyé quelqu’un à l’hôpital parce que le type a tenté de s’introduire chez lui par effraction. Il a passé dix mois dans le coma, avec des côtes et une rotule cassées.

La voix de Sloane résonne dans ma tête, immédiatement suivie par l’image de deux yeux noirs et le souvenir de mains calleuses.

Un frisson me parcourt le dos.

Soudain, je suis soulagée que Dante ne s’intéresse pas à mes allées et venues.

Sinon… j’ai le pressentiment que Heath ne vivrait pas assez longtemps pour voir l’entrée en Bourse de sa boîte.
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Chapitre 10

Dante



— En voilà un autre qui succombe. Il doit y avoir quelque chose dans l’air, à la vitesse à laquelle tout le monde se fiance autour de moi tout à coup, ricane Christian. Mais dis-moi, comment ça se passe avec ta chère et tendre ? À merveille, j’espère ?

— Arrête tes conneries, Harper, ou je te fous moi-même dehors, je grogne.

Ma fête de fiançailles est déjà suffisamment pénible sans que je doive l’écouter parler.

Je suis toujours perturbé par le baiser de Vivian, la semaine dernière, et maintenant, je me retrouve à devoir discuter de la pluie et du beau temps avec des gens auxquels je ne tiens pas particulièrement.

Un sourire machiavélique s’étire sur son visage.

— Pas à merveille, alors.

En quatorze ans, depuis que je connais Christian, il n’y a pas eu une année sans qu’il ne me pousse à vouloir le tuer. C’est presque impressionnant, en fait.

Toutefois, au lieu de l’étrangler comme j’en ai envie, je lisse ma cravate d’un geste nonchalant.

— À côté de toi qui te languis ? C’est le paradis.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, répond-il en plissant les yeux.

— Non… Tu vas me dire que tu brades sans raison le loyer pour tous ceux qui veulent vivre dans ton immeuble ?

Christian n’est pas le seul à garder un œil sur les membres de son cercle proche.

Génie de l’informatique, propriétaire d’un immeuble de luxe à Washington D.C. et P.-D.G. de Harper Security, une entreprise privée de sécurité d’élite, Christian a des yeux et des oreilles partout.

Il est au courant du chantage de Francis, c’est d’ailleurs à lui que j’ai confié la tâche de trouver et détruire les preuves.

C’est aussi un enfoiré qui prend son pied en voyant jusqu’où il peut pousser les gens. Certains se défendent, mais la plupart se laissent faire.

Malheureusement pour lui, je suis l’une des rares personnes qui n’hésitent pas à le confronter à ses conneries.

— Je ne suis pas ici pour discuter de mes décisions commerciales, répond-il froidement.

S’il y a quelque chose qui peut agacer Christian, d’habitude si calme, c’est qu’on mentionne une certaine locataire de son immeuble.

— Je suis ici pour fêter ce nouveau chapitre excitant de ta vie, ajoute-t-il en levant son verre. À toi et Vivian. Puissiez-vous avoir une longue et heureuse vie ensemble.

— Va te faire foutre !

Cet enfoiré ricane, mais en entendant le prénom de ma fiancée, je me retrouve sans le vouloir à regarder dans sa direction, où elle discute avec un couple âgé. Elle a incarné l’hôtesse parfaite toute la journée, se mêlant aux invités et en les charmant au point que je ne peux plus faire le moindre pas sans que quelqu’un me dise combien elle est fabuleuse.

C’est exaspérant.

Mes yeux s’attardent sur ses cheveux qui tombent sur ses épaules et sur le drapé de soie qui recouvre ses genoux. Ses parents sont là, mais Dieu merci, elle n’est pas vêtue de son uniforme en tweed. À la place, elle porte une robe ivoire qui dévale le long de ses courbes et fait battre mon cœur plus fort.

Manches courtes, décolleté modeste, coupe élégante.

La robe n’a rien de sexy, mais la façon dont Vivian rayonne dedans, dont sa peau semble plus douce que de la soie ou dont sa jupe s’agite dans la brise… échauffe légèrement mon sang.

Vivian éclate de rire quand le couple dit quelque chose, et tout son visage s’illumine. Je réalise soudain que je n’avais jamais vu son sourire authentique et naturel. Celui-ci n’est pas accompagné de sarcasme ni d’expression guindée, juste d’yeux pétillants, de joues roses et d’une légèreté qui la rend pas juste belle, mais sublime.

Une étincelle de prise de conscience crépite dans ma poitrine.

— Tu veux que je revienne quand tu auras fini de la mater ? demande Christian en agitant les glaçons dans son verre. Je ne veux pas interrompre un moment intime.

— Je ne la mate pas, je grommelle en détournant mon regard de Vivian.

Toutefois, sa présence continue d’embraser ma peau, je n’arrive pas à m’en débarrasser.

— Assez de conneries. Donne-moi des nouvelles du projet.

Christian reprend son sérieux.

— Les opérations commerciales avancent comme prévu. L’autre situation progresse également, mais pas aussi vite qu’on l’espérait.

Tout se met en place concernant le démantèlement de l’entreprise de Francis, mais on piétine toujours en ce qui concerne les preuves.

Eh merde !

— Débrouille-toi pour que ce soit fait avant le mariage. Tiens-moi au courant.

— Comme toujours, répond Christian avec un pétillement dans les yeux lorsqu’il regarde derrière moi. Garde-à-vous !

Je la sens avant même de la voir : le bruit de ses talons, son parfum, le bruissement de sa robe en soie contre sa peau.

Je vide mon verre d’un trait pendant que Vivian s’installe à côté de moi.

— Pardonnez-moi de vous déranger, commence-t-elle en posant une main sur mon bras.

Elle sourit à Christian, jouant à merveille le rôle de la fiancée navrée. Des picotements parcourent ma peau sous ses doigts et je m’apprête à les repousser quand je me rappelle où l’on est. La fête de fiançailles. Le couple amoureux. Fais semblant.

— J’ai besoin de kidnapper Dante un instant. Mode de vie aimerait une photo pour leur article sur les mariages.

— Mais bien sûr, acquiesce Christian d’une voix traînante. Amusez-vous bien.

Un jour, je lui ferai payer ses taquineries à propos de Vivian.

Je lui emboîte le pas et nous rejoignons Francis, Cecilia et Agnes, la sœur de Vivian, et son mari. Mon frère se tient à côté, les yeux rivés sur son téléphone pendant que le photographe trafique son appareil.

Quelque chose d’étrangement dangereux enfle dans ma poitrine.

J’ai évité Francis toute la journée, parce qu’il ne mérite pas que je lui accorde d’attention en public, ce qui lui bénéficierait forcément, sans compter que je n’ai pas besoin de tentations supplémentaires de commettre un meurtre.

Apparemment, je ne peux pas l’esquiver plus longtemps.

— Tu ne m’as pas dit que c’était une photo de famille, je râle alors que le mot famille me laisse un goût amer.

— Je ne savais pas que c’était important, se défend Vivian en me regardant du coin de l’œil. J’ai demandé à Mode de Vie d’attendre que tout le monde soit réuni, mais ils ont spécifiquement demandé une photo de la fête. Ils ont aussi accepté d’en prendre une avec tes parents, dès qu’ils seront de retour dans le pays.

Je me retiens d’éclater de rire en l’entendant supposer que c’est leur absence qui me dérange. Je ne me souviens pas de la dernière fois que Giovanni et Janis Russo ont répondu présents à un moment important dans la vie de leurs fils.

— Je survivrai sans photo de notre grande et heureuse famille, je rétorque sèchement.

Je prends place devant la caméra, aussi loin de Francis que possible. Lorsque le photographe nous donne le feu vert, je passe mon bras autour de la taille de Vivian et me force à sourire.

Bon sang, je déteste les séances photo.

Heureusement, celle-ci ne requiert pas de baiser, et on en vient à bout en moins de cinq minutes. Les amies de Vivian la prennent à l’écart pour je ne sais quelle raison pendant que Luca se tourne vers moi.

— Salut, je voulais juste, euh… te… féliciter ? Pour tes fiançailles.

Mon regard assassin pourrait mettre le feu à la pièce et il lève les mains en signe d’apaisement.

— Eh, tout doux, j’essaie d’être sympa, OK ? Je…

Il les baisse et regarde autour de lui avant de me faire face, l’air coupable.

— Je suis désolé que ça te retombe dessus.

Sa voix est presque inaudible à cause du brouhaha des invités, mais ses mots me touchent en plein cœur.

— C’est la vie, je déclare.

J’ai l’habitude de réparer les bêtises de mon frère. D’ailleurs, étant donné certains de ses choix par le passé, je devrais être reconnaissant qu’il n’ait pas rejoint la mafia.

La situation est merdique, mais ça pourrait être pire.

— Je sais, mais… putain. Je sais que tu n’as jamais voulu te marier, dit-il en se frottant le visage. Ce n’est pas rien, Dante, et je suis au courant que tu essaies de trouver…

— Luca, je gronde. Pas maintenant.

Christian est discret, mais ce n’est pas le cas de mon frère. Je ne veux pas risquer que quelqu’un l’entende ici, à ma propre fête.

— D’accord. Ben, je voulais juste te féliciter ou plutôt m’excuser. Et te dire merci, ajoute-t-il d’un air gêné. Je sais que je ne le dis pas souvent, mais tu es un bon frère. Tu l’as toujours été.

Ma poitrine se comprime et j’accepte ses remerciements en hochant brièvement la tête.

— Profite de la fête. Je te vois au dîner, la semaine prochaine.

Je veux savoir comment ça se passe chez Lohman & Sons et m’assurer qu’il garde ses distances avec Maria. Il a beau regretter, je ne lui fais pas assez confiance pour arrêter de garder un œil sur lui.

Quand Luca s’éloigne, je me dirige vers le bar, mais suis intercepté par Francis qui parlait jusqu’à maintenant avec Kai.

— Beaucoup de gens sont venus, commente-t-il alors que Kai me regarde avec une expression indéchiffrable avant de s’éclipser. On dirait que tous les membres du Club Valhalla de la côte Est sont présents.

Il marque une pause avant de reprendre.

— Vous avez une sacrée influence dans le club, on dirait.

Je le dévisage froidement et l’émotion laissée par ma conversation avec Luca se change en dégoût.

Mon grand-père était l’un des douze membres fondateurs du club. Si je nomine quelqu’un, son admission est presque garantie, du moment que la personne répond aux critères d’éligibilité.

— Ni plus ni moins que d’autres membres, je rétorque.

— Bien sûr, acquiesce Francis, affichant le sourire d’un requin qui a flairé du sang. J’ai entendu dire qu’une place allait bientôt se libérer à Boston. Une sale histoire en lien avec la faillite de Peltzer.

C’est ironique qu’il se réjouisse autant de la chute de Peltzer alors qu’il va bientôt subir le même sort.

J’ai hâte, putain ! Mais d’ici là…

— Apparemment, oui, je confirme en penchant la tête sur le côté. On vous a refusé l’entrée la dernière fois que vous vous êtes présenté, je me trompe ? Peut-être aurez-vous plus de chance cette fois-ci.

Les traits de Francis se durcissent, puis se détendent lorsqu’il sourit de nouveau.

— J’en suis certain, avec votre soutien. Nous formons pratiquement une famille, et la famille s’entraide. N’est-ce pas ? lance-t-il en regardant Luca.

Je crispe ma mâchoire, fou de rage qu’il ose me menacer.

Les descendants des membres fondateurs de Valhalla ont droit à cinq nominations au cours de leur vie. J’en ai déjà utilisé deux : une pour Christian, l’autre pour Dominic. Mais je préférerais me castrer moi-même que d’en gâcher une troisième pour Francis.

— Je connais mal la branche de Boston.

Ce n’est qu’une demi-vérité. J’y ai des contacts, mais chaque branche fonctionne de façon plutôt indépendante, selon la culture, la politique et les traditions locales.

— Le comité d’admission est diligent dans son processus de sélection. Si quelqu’un mérite d’être accepté, il le sera.

Des taches rouges apparaissent sur les joues de Francis.

— Si je suis le premier à aider ma famille… je poursuis, alors que mon sourire s’efface sous l’effet de ma mise en garde, ses membres savent qu’il vaut mieux ne pas insister. Ça ne finit jamais bien pour les parties impliquées.

Francis a les couilles pour me faire chanter, mais pas pour me donner des ordres. Il veut voir où je mets les limites pour savoir jusqu’où il peut aller.

Ce qu’il ignore, néanmoins, c’est qu’il a franchi la limite dès l’instant où il est entré dans mon bureau pour m’y balancer les photos.

Je suis sur le point de répondre lorsque Vivian revient, les joues plus rouges que tout à l’heure. Je me demande combien de verres elle a bus avec ses amies.

— Qu’est-ce que j’ai raté ? demande-t-elle.

— Ton père et moi discutions des préparatifs du mariage, j’explique sans quitter Francis des yeux. N’est-ce pas ?

Son regard est rempli de rancœur, mais il ne me contredit pas.

— En effet.

Vivian nous observe tour à tour. Elle doit percevoir notre hostilité mutuelle parce qu’elle se dépêche de pousser son père vers la journaliste de Mode de Vie avant de me prendre à part.

— Je ne sais pas de quoi vous parliez, mais tu ne devrais pas défier mon père, m’avertit-elle. C’est comme provoquer un tigre blessé.

Sa remarque m’amuse et a le mérite d’apaiser ma colère.

— Je n’ai pas peur de ton père, mia cara. Si ce que je dis ne lui plaît pas, il ne peut s’en prendre qu’à lui-même.

— Ne m’appelle pas comme ça. Mia cara. C’est insultant, explique-t-elle.

— Pourquoi ? je demande en haussant un sourcil.

— Parce que tu ne le penses pas.

— Les gens disent constamment des choses qu’ils ne pensent pas, je rétorque en désignant d’un hochement de tête l’invité grisonnant qui se tient près du bar. Prenons par exemple ta conversation avec Thomas Dreyer, tout à l’heure. Ne me dis pas que tu as sincèrement trouvé intéressant son discours sur les déductions fiscales.

— Comment tu as entendu ? Peu importe, ajoute-t-elle en secouant la tête. Écoute, je sais que pour toi, c’est juste pour les affaires. Tu n’apparais pas non plus en premier sur ma liste de rêve de mecs à épouser. Mais ça ne change rien au fait qu’on doit vivre ensemble. On devrait au moins essayer de tirer le meilleur de la situation.

Elle se fout de moi ?

— Et qui est sur cette liste de rêve de mecs à épouser, au juste ? je demande, irrité.

— T’es sérieux ? s’exclame-t-elle d’un ton exaspéré. C’est la seule chose que tu as retenue de ce que je viens de dire ?

— Elle est longue cette liste ?

Peu importe que ces fiançailles aient été arrangées. Ma fiancée ne devrait pas avoir une liste d’hommes qu’elle préférerait épouser. Point barre.

— Ça n’a pas d’importance.

— Bien sûr que si.

— Je ne…

Vivian est interrompue par un invité saoul, passant à proximité, qui la bouscule.

Elle titube et je tends instinctivement le bras pour la retenir avant qu’elle ne percute une table chargée de coupes de champagne.

On se fige tous les deux avant que nos regards se croisent lorsque nos corps se touchent.

Le brouhaha disparaît, et n’est plus qu’un bruit sourd étouffé par les battements assourdissants de mon cœur et un crépitement électrique autour de nous.

Même en talons, Vivian fait une tête de moins que moi. J’admire ses longs cils s’agiter lorsqu’elle baisse les yeux sur son poignet, que je tiens encore dans ma main.

Il est tellement fragile que je pourrais le briser sans même le vouloir.

Son pouls s’accélère et m’incite à la tenir plus longtemps, mais je me ressaisis à temps et lâche ma prise comme si elle m’avait brûlé.

Le charme est rompu dès lors qu’on ne se touche plus et que les bruits de la fête reviennent.

Vivian recule et se frotte le poignet en rougissant.

— Ce que j’essayais de dire avant qu’on soit interrompus, c’est qu’on devrait au moins essayer de s’entendre, reprend-elle, légèrement essoufflée. On devrait apprendre à se connaître. Peut-être même prévoir un ou deux rencards.

La tension entre nous s’allège un peu.

— Tu me demandes de sortir avec toi, mia cara ? je résume en souriant lorsqu’elle me fusille du regard.

— Je t’ai dit d’arrêter de m’appeler comme ça.

— C’est vrai.

Pour autant, je compte bien l’appeler ainsi dès que je pourrai.

Vivian ferme les yeux et semble rassembler toute sa patience avant de les rouvrir.

— Très bien, faisons un compromis, alors. Tu peux m’appeler mia cara occasionnellement, si tu acceptes une trêve.

— Je ne savais pas qu’on était en guerre, je réplique d’une voix traînante.

Je frotte mon pouce sur ma lèvre inférieure en réfléchissant à sa proposition. Au départ, j’avais prévu d’ignorer Vivian jusqu’à ce que je puisse rompre nos fiançailles. Loin des yeux, loin de l’esprit.

Cependant, ses petits moments de défiance m’intriguent, tout comme les quelques aperçus qu’elle a partagés sans le vouloir au sujet de sa famille.

Peut-être que la maintenir à distance n’est pas la meilleure stratégie.

Garde tes amis près de toi, tes ennemis encore plus.

Je me décide en une fraction de seconde.

— Marché conclu, je réponds en lui tendant la main.

Vivian l’étudie, surprise puis suspicieuse, mais elle finit par l’accepter.

Elle pousse un petit cri lorsque je la serre plus fort et l’attire contre moi.

— Il faut maintenir les apparences, je murmure.

Je tourne la tête vers la droite, où une bonne dizaine d’invités nous épient.

Lorsque la nouvelle de nos fiançailles a été révélée, ma boîte mail a failli exploser. Personne ne croira que je suis réellement fiancé avant de l’avoir vu de ses propres yeux, et je parie qu’une tonne de photos de Vivian et moi apparaîtront sur Internet dans quelques heures, si ce n’est pas déjà fait.

Je remonte lentement ma main dans son dos avant d’empoigner sa nuque et de rapprocher ma bouche de son oreille.

— Vive la trêve, mia cara.

Mon souffle caresse sa joue. Elle se crispe aussitôt en même temps que sa respiration s’accélère et devient irrégulière.

Je souris.

Ça va être très amusant.
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Chapitre 11

Vivian



Je n’arrive pas à dormir.

Je me suis couchée il y a trois heures, épuisée physiquement, mais le cerveau en surchauffe, comme si j’avais bu une dizaine d’expressos.

J’ai essayé de compter les moutons, de fantasmer au sujet d’Asher Donovan et d’écouter le tic-tac de mon réveil, mais rien ne fonctionne.

Chaque fois que je ferme les yeux, les images de la fête de fiançailles passent en boucle dans ma tête.

La main de Dante sur mon poignet ou posée sur mon dos.

Sa voix grave contre mon oreille.

Vive la trêve, mia cara.

Des picotements fourmillent partout dans mon corps.

Je pousse un grognement et roule sur le côté, espérant qu’une position différente me débarrassera du souvenir persistant du toucher et de la voix suave de Dante.

C’est un échec.

Honnêtement, je suis surprise qu’il ait accepté une trêve. On a à peine échangé plus de dix mots depuis que je l’ai laissé sur le banc du parc, mais l’ignorer est plus fatigant que je le pensais.

Le penthouse est immense, mais je ne sais comment, on parvient à se croiser plusieurs fois par jour : quand il sort de sa chambre alors que je me rends dans la mienne, quand je prends l’air alors qu’il passe un coup de fil sur le balcon, quand sans le savoir, on se faufile dans la salle de cinéma en même temps…

L’un de nous fait toujours demi-tour quand on se voit. Je ne peux plus me déplacer sans que mon cœur se mette à battre la chamade à l’idée de tomber sur Dante.

La trêve est la meilleure solution pour préserver ma santé mentale et ma tension artérielle.

La seule conversation détendue qu’on ait eue jusqu’à présent a été… sympa. Inattendue, mais sympa. Il y a un cœur quelque part sous la façade ronchonne et renfermée de Dante. Il est peut-être noir et desséché, mais il est là.

Les chiffres de mon réveil passent de 00 h 02 à 00 h 03 et mon estomac se met à gargouiller.

Après n’avoir ingéré qu’une poignée de hors-d’œuvre et des coupes de champagne toute la journée, il se rebelle enfin.

Mon ventre fait encore des siennes.

Techniquement, il est trop tard pour manger, mais…

Tant pis. Je n’arrive pas à dormir, de toute façon.

Après un moment d’hésitation, je repousse la couette et sors de ma chambre sur la pointe des pieds.

Ça fait des années que je ne me suis pas autorisé un en-cas nocturne, mais j’ai soudain désespérément envie de mon plaisir coupable.

J’allume la cuisine, ouvre le frigo et étudie son contenu jusqu’à trouver un bocal de cornichons en tranches et un bol de crème dessert au chocolat sur l’étagère du bas.

Ah ah !

Je pose mon butin sur l’îlot central, puis pars à la recherche du dernier ingrédient.

Des pâtes, des condiments, des cookies, des chips d’algues… J’ouvre et referme les placards les uns après les autres, cherchant le célèbre cylindre en carton.

Ils sont si hauts que je dois me mettre sur la pointe des pieds pour voir jusqu’au fond, et je commence à avoir mal aux bras. Pourquoi Dante a-t-il besoin d’autant de rangements ? Qui a besoin d’un placard entier d’huiles ?

Si je ne…

— Qu’est-ce que tu fais ?

Je sursaute et retiens un cri avant de me tourner en cognant ma hanche contre le plan de travail. Une douleur vive surgit et se met à pulser aussi vite que mon cœur effréné.

Dante se tient dans l’embrasure de la porte, l’air perplexe, il regarde tour à tour le placard ouvert puis mon visage.

Pour une fois, il n’est pas en costume cravate. Il porte un T-shirt blanc étiré sur les épaules qui met en valeur son torse musclé et sa peau bronzée. Son jogging noir est suffisamment bas sur ses hanches pour éveiller des pensées obscènes que je m’empresse de réprimer.

— Tu m’as fait peur, je réponds. Qu’est-ce que tu fais debout ?

C’est une question idiote. À l’évidence, il l’est pour les mêmes raisons que moi, mais j’ai du mal à réfléchir avec le brouillard d’adrénaline qui envahit ma tête.

— Je n’arrivais pas à dormir, explique-t-il d’une voix grave qui se faufile entre mes cuisses. Je ne suis pas le seul, on dirait.

Il soutient mon regard un bref instant avant de me reluquer de la tête aux pieds.

Un sentiment de déjà-vu me fait frissonner, mais, contrairement à notre première rencontre, j’ai l’impression de déceler une faille dans l’indifférence de Dante.

C’est à peine l’ombre d’une flamme, minuscule, mais elle suffit à déclencher une nuée de papillons dans mon ventre.

Ses yeux se posent sur mon ventre et cette ombre s’étend, assombrissant ses iris jusqu’à ce qu’ils deviennent noirs.

Je baisse la tête et mon cœur s’arrête quand je découvre ce qui retient son attention.

J’ai toujours chaud la nuit, donc j’ai l’habitude de porter un caraco en soie et un short style caleçon à carreaux. Or, si c’est parfait pour l’intimité de ma chambre, c’est parfaitement inapproprié quand on est en compagnie.

Le bas m’arrive à peine à mi-cuisse et mon haut s’est remonté sur mon ventre quand je fouillais dans les placards, révélant une grande partie de peau.

Quand je lève de nouveau la tête, les yeux de Dante sont revenus sur mon visage.

Je reste immobile, craignant de respirer quand il s’approche de moi avec la grâce indolente et puissante d’un prédateur qui traque sa proie.

Chaque bruit de pas attise la flamme qui brûle entre nous.

Il s’arrête à quelques centimètres, si près que je peux compter chaque poil de sa barbe naissante.

— Qu’est-ce que tu cherches ?

Sa voix détendue contraste violemment avec la tension ambiante, mais je parviens à répondre malgré tout.

— Des Pringles. Classiques.

Il n’y a pas de meilleure réponse que la vérité.

Quand il tend les bras vers le haut de l’étagère, au-dessus de ma tête, j’en profite pour baisser discrètement mon débardeur alors que la brise déclenchée par ses gestes caresse ma peau.

Mes bras se couvrent de chair de poule et mon estomac s’embrase tout en se tordant.

Il sort un tube neuf du placard et me le tend sans un mot.

— Merci, je dis en le serrant dans mes mains, ne sachant pas quoi faire.

Une part de moi a envie de s’enfuir et de se mettre en sécurité dans ma chambre. L’autre souhaite rester et voir combien de temps je peux jouer avec le feu avant de me brûler.

— Des Pringles, des cornichons et de la crème au chocolat, commente Dante avant que j’aie pris une décision. C’est un mélange intéressant.

Soulagée, mon estomac se dénoue et je respire mieux maintenant que je peux me concentrer sur autre chose que la réaction involontaire de mon corps en présence du sien.

— Le tout ensemble est bon. Ne critique pas tant que tu n’as pas goûté.

Je reprends le contrôle de mes membres et fais un pas de côté pour m’approcher de l’îlot central, sentant son regard insistant sur le creux de mes reins.

Ne te retourne pas, je pense en ouvrant la boîte de Pringles.

— Mes excuses. Loin de moi l’idée de remettre en question ton choix de repas, se défend-il d’un ton enjoué.

J’entends le frigo s’ouvrir derrière moi, puis le tintement de couverts et le cliquetis du placard qui se referme.

Finalement, Dante s’installe sur le tabouret à côté de moi et je reste bouche bée de le voir préparer son casse-croûte.

— Tu te moques de mes choix culinaires, mais tu recouvres ta glace de sauce soja !

La tension qui m’animait finit par disparaître, cédant la place à la stupeur.

Je ne remarque même plus la façon dont ses muscles se contractent à chacun de ses gestes ni la manière dont son T-shirt moule son torse.

Il est en train de commettre un crime contre l’humanité sous mon nez.

— Je ne la recouvre pas, je verse un filet. Et ne critique pas tant que tu n’as pas goûté, se moque-t-il, parodiant mes propos. Je parie que c’est meilleur que l’abomination que tu as concoctée.

Il hausse les sourcils en fixant la chips dans ma main, que j’ai trempée dans la crème chocolat et agrémentée d’un cornichon.

Je l’étudie en plissant les yeux, prenant note de son ton défiant.

— J’en doute.

Je soulève sa main et dépose mon en-cas préparé avec amour dans sa main. Il le dévisage comme un vieux chewing-gum collé à sa chaussure.

— On a qu’à échanger pour voir lequel a raison, je déclare en tirant son bol vers moi, grimaçant légèrement.

J’adore la glace et j’adore la sauce soja… séparément. Certaines choses ne sont pas faites pour être associées, mais je suis prête à avaler son truc pour lui prouver que c’est lui qui a tort.

— J’ai toujours raison, affirme Dante en me regardant, avant d’étudier mon mélange d’un air intrigué. Très bien, je veux bien goûter. À trois.

— Un, je commence.

— Deux, poursuit-il en grimaçant.

— Trois.

Je prends une cuillerée de glace et la mets dans ma bouche au moment où il croque dans ma chips.

Les seuls bruits qui interrompent le silence sont les craquements des chips et le frigo en fonctionnement.

Je m’étais préparée à être dégoûtée, mais l’association de la vanille et de la sauce soja est…

C’est impossible. Peut-être que mes papilles sont dysfonctionnelles ?

Je goûte une autre cuillerée pour être sûre, et Dante esquisse un sourire suffisant.

— On se ressert déjà ?

— Ne t’emballe pas, ce n’est pas bon à ce point, je mens.

— Dans ce cas, je reprends la glace…

— Non ! je m’exclame en tirant le bol vers moi. J’ai déjà pioché dedans. Ce ne serait pas hygiénique. Trouve-t’en un autre.

Les lèvres de Dante s’étirent tandis que je soupire.

— Bon, je l’avoue, c’est bon. Tu es satisfait ? je demande en désignant le plan de travail d’un hochement de tête. Mais je ne suis pas la seule à m’être trompée. Tu as mangé la moitié des chips en moins de cinq minutes.

— N’exagère pas non plus, rétorque-t-il en trempant un autre Pringles-cornichon dans le chocolat. Mais ce n’est pas aussi dégoûtant que je le pensais.

— Tu vois ? Je ne t’induirai jamais en erreur en matière de nourriture.

Je plonge de nouveau ma cuillère dans la glace et tente de me faire à cette quiétude inhabituelle. Peut-être la trêve est-elle une bonne idée, finalement.

— Comment tu as découvert cette association, d’ailleurs ?

J’ai du mal à imaginer Dante essayer différents mélanges pendant son temps libre jusqu’à en trouver un qui lui plaît. De ce que j’ai vu, il a tout juste le temps de manger.

Il reste longtemps silencieux avant de répondre.

— Quand on était gamins, avec Luca, on traînait beaucoup dans la cuisine. On avait une salle de jeux, une piscine, tous les jouets à la mode… En gros, tout ce dont des enfants de moins de douze ans peuvent rêver. Mais parfois, on en avait assez d’être juste tous les deux, et le chef était l’un des rares employés de la maison qui nous traitait comme de véritables personnes. Il nous laissait jouer dans la cuisine quand il ne travaillait pas. On était petits, conclut-il en haussant les épaules. On aimait faire des expériences.

Mon cœur se réchauffe en imaginant le petit Dante courir autour des fourneaux avec son frère.

— Vous devez être proches.

J’ai rencontré Luca à la fête, tout à l’heure, et même s’il s’est montré poli, j’ai eu l’impression qu’il n’était pas ravi que j’épouse Dante. On n’a parlé que quelques minutes avant qu’il s’excuse brusquement.

Le visage de mon fiancé se referme aussitôt.

— Pas autant qu’on l’était avant.

Je marque une pause en entendant le ton étrange de sa voix. J’ignore pourquoi, mais son frère est un sujet sensible.

— Il travaille pour l’entreprise ?

Je n’ai pas envie d’être indiscrète et qu’il se replie sur lui-même alors qu’on progresse, mais je suis trop curieuse. Je ne sais pas grand-chose de lui en dehors de ce qui est connu du public.

Dante vient d’une très ancienne et très riche famille qui a bâti sa fortune dans le textile avant que son grand-père fonde le Groupe Russo et étende l’empire familial pour en faire ce qu’il est aujourd’hui. Il est sorti major de sa promo de la Harvard Business School, et depuis qu’il est devenu P.-D.G. du groupe, sa valeur sur le marché a quintuplé. Il élimine ses concurrents avec une efficacité déconcertante, soit en les écrasant soit en les rachetant. De plus, son équipe de sécurité impitoyable a fait de Dante un personnage mythique.

Je l’admets, je me suis peut-être renseignée sur lui pendant qu’il était en Europe.

— Maintenant, oui, explique-t-il d’un ton qui me laisse comprendre que ça n’a pas été le choix de Luca. Il était stagiaire dans la boîte quand il était à la fac. Mais c’était un désastre ambulant, alors mon grand-père l’a autorisé à « poursuivre ses passions » au lieu d’endosser un rôle dans l’entreprise. Il m’avait déjà désigné comme héritier, alors il n’avait pas besoin de Luca. Mais donner autant de liberté à mon frère était une erreur. Luca est passé d’un boulot à un autre pendant dix ans. Il était DJ un jour, acteur le suivant… Il a perdu la moitié du trust fund que mon père lui a donné à vingt et un ans dans une boîte de nuit qui a coulé au bout de huit mois. Il a besoin de stabilité et de structure, pas de temps et d’argent à gaspiller.

Je crois que je n’avais encore jamais entendu Dante prononcer autant de mots depuis notre rencontre.

— Donc tu lui as trouvé un boulot, je conclus. Il fait quoi, maintenant ?

— Il est vendeur, répond-il en esquissant un sourire en coin lorsque je le regarde d’un air sceptique. Il n’a pas droit à un traitement de faveur parce que c’est mon frère. Quand j’ai commencé dans le Groupe Russo, j’ai d’abord travaillé comme magasinier. C’est l’une des meilleures leçons que mon grand-père m’ait enseignées. Pour diriger une entreprise, il faut la connaître, chaque facette, chaque poste, chaque détail. Les dirigeants qui sont déconnectés de la réalité de leur boîte sont ceux qui échouent.

Je ne sais comment, mais Dante parvient à me surprendre à chacune de nos discussions.

Je m’attendais à ce qu’il gère son entreprise de haut en bas, sans se soucier de ses employés et avec un népotisme flagrant, comme beaucoup de ses pairs, mais sa philosophie fait sens.

Mais comme je ne peux le lui dire sans l’offenser, je me cantonne au sujet de son frère.

— J’ai eu l’impression que Luca ne m’appréciait pas. Chaque fois que j’ai essayé de lui parler à la fête, il a trouvé une excuse pour partir.

Dante marque un temps d’arrêt et ses épaules se tendent un instant avant qu’il se relâche à nouveau.

— Ne le prends pas pour toi. Il est toujours ronchon à ce genre d’événements, conclut-il avant de changer de sujet. En parlant de la fête, tu ne m’as jamais dit qui était sur ta liste rêvée de mecs à épouser.

Roh, bon sang !

J’ai dit ça pour plaisanter et je ne comprends pas pourquoi il fait une fixette dessus. Mais étant donné que c’est le cas… autant m’amuser un peu.

— Je te le dis seulement si tu promets de ne pas faire un complexe d’infériorité, je déclare d’une voix mielleuse avant d’énumérer les noms de mes célébrités préférées. Nate Reynolds, Asher Donovan, Rafael Pessoa…

Dante n’a pas l’air impressionné.

— Je ne savais pas que tu étais fan de foot à ce point.

Asher Donovan et Rafael Pessoa jouent tous les deux à Holchester United, en Angleterre.

— Je suis surtout fan de joueurs de foot, je corrige. Il y a une nuance.

J’ai regardé au total trois compétitions sportives dans ma vie. J’ai seulement mentionné Asher et Rafael parce que je les ai vus dans une campagne publicitaire hier et que j’ai encore leur visage en tête.

— Reynolds est marié, quant à Donovan et Pessoa, ils habitent en Europe, annonce Dante d’une voix suave. Tu n’as pas de chance, mia cara.

— C’est vrai, je concède avant de soupirer d’un air rêveur. Dans ce cas, je suppose que tu devras faire l’affaire.

Je me retiens de rire quand il m’étudie en plissant les yeux.

— Tu me fais marcher, dit-il.

— Juste un peu.

Je ne peux plus me retenir et j’éclate de rire en le voyant froncer les sourcils. Je devine les coups encaissés par son ego.

Je ne me fais pas d’illusion romantique quant au fait que Dante s’intéresse à ces noms parce que je lui plais. Je parie qu’il déteste simplement l’idée de ne pas être numéro un de la liste de qui que ce soit.

Je le regarde du coin de l’œil étaler avec soin une couche de chocolat sur la dernière chips, les sourcils arqués par la concentration.

C’est bizarrement adorable.

Je me retiens de nouveau d’exploser de rire en imaginant comment il réagirait s’il découvrait que quelqu’un le décrit comme étant adorable.

Je cache mon sourire et fais tourner ma cuillère dans la glace fondue.

Soudain, je suis ravie de ne pas avoir réussi à dormir.
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Chapitre 12

Vivian



— Peut-être que vous allez enfin baiser ce soir, dit Isabella.

J’ai posé mon téléphone « face cam » de sorte que je la vois pendant que je me prépare.

— C’est pas une vraie trêve si on ne conclut pas l’accord par un orgasme.

— Isa…

— Quoi ? C’est vrai ! Tu mérites de t’amuser un peu, ça fait des semaines que tu travailles comme une acharnée, s’exclame-t-elle en arrêtant de pianoter sur son clavier et en prenant un air dubitatif. En parlant de s’amuser, quel devrait être le meurtre signature de mon personnage, à ton avis ? L’empoisonnement, l’étranglement ou de bons vieux coups de couteau ?

— L’empoisonnement, je réponds, car c’est le seul qui ne me donne pas envie de vomir en l’imaginant.

— Adjugé pour le couteau de boucher. Merci, Viv. T’es la meilleure.

Je soupire.

Isabella est assise dans sa chambre avec Monty, son serpent de compagnie, sur ses épaules, elle écrit à toute vitesse sur son ordinateur. Derrière elle, une pile de vêtements recouvre son lit et cache à moitié le portrait de Monty que Sloane et moi avons fait faire pour elle en guise de blague pour son dernier anniversaire.

La plupart des écrivains préfèrent travailler dans le calme et la solitude, mais Isabella est plus efficace entourée de chaos. Elle dit qu’avoir grandi avec quatre grands frères l’a conditionnée à s’épanouir dans le désordre.

— Bref, reprend-elle après quelques minutes passées à poignarder son personnage dans son livre. Revenons à nos moutons. Il faut que tu testes le sexe avant de t’engager. Tu ne peux pas te retrouver coincée avec un type nul au lit. Non pas que je croie que Dante ait ce problème. Je parie qu’il baise comme un…

— Stop ! je gronde en levant la main. On ne parlera pas des prouesses sexuelles de mon fiancé au téléphone. Ni jamais, d’ailleurs.

— Mais il n’y a rien à dire, justement, puisque vous n’avez pas encore baisé, rétorque-t-elle en souriant tandis que Monty tire la langue, comme s’il était d’accord. Il va bien falloir que vous le fassiez, tôt ou tard. Et si ce n’est pas avant le mariage, alors ça sera pour votre nuit de noces et votre lune de miel… À moins que vous comptiez tous les deux faire vœu de chasteté pour le reste de votre vie.

Rien que l’idée la fait grimacer.

Je mets mes boucles d’oreilles en silence tandis que mon ventre se noue nerveusement.

Isabella n’a pas tort. J’ai tellement été concentrée sur le mariage que je n’ai pas beaucoup réfléchi à ce qui se passerait après.

La nuit de noces. La lune de miel. La chaleur du torse nu de Dante contre le mien et sa bouche…

Ma gorge s’assèche et je chasse ces images de ma tête avant qu’elles n’y prennent racine.

— On verra ça le moment venu, je réponds d’un ton que j’espère convaincant. On se connaît à peine.

Ma trêve avec Dante se passe étonnamment bien depuis notre rendez-vous culinaire nocturne de la semaine dernière. Mais malgré nos quelques conversations quand on est tous les deux à la maison, ce qui est rare étant donné nos emplois du temps chargés, mon futur mari reste une énigme pour moi.

— Il n’y a pas de meilleur moment pour apprendre à vous connaître que ce soir, déclare Isabella en se penchant en arrière et en tendant les bras au-dessus de sa tête, une lueur machiavélique dans les yeux. Il y a plein de coins et recoins sexy au club.

— Ne me dis pas que tu en as déjà profité, ça fait à peine… trois semaines, je gronde après avoir calculé depuis quand elle travaille au Valhalla.

— Bien sûr que non, se défend-elle en baissant les bras. Sympathiser avec les membres est strictement interdit. Et j’ai beau adorer enfreindre les règles, c’est le meilleur boulot que j’aie eu depuis des années. Je ne vais pas le perdre pour intégrer le palmarès d’un millionnaire, aussi sexy qu’il puisse être.

Son expression s’assombrit brièvement.

— Baise ou pas, j’ai hâte que tu voies cet endroit. C’est juste dingue. Le sol du hall d’entrée est incrusté d’or vingt-quatre carats et il y a un héliport sur le toit avec un service de location d’hélicoptère qui peut t’emmener où tu veux pendant ta pause déj…

Isabella continue de décrire en détail tout ce que propose le Club Valhalla.

Je souris à son enthousiasme alors que le stress me gagne lentement.

Ce soir, c’est mon entrée officielle dans la haute société en tant que fiancée de Dante Russo.

Notre fête de fiançailles ne compte pas, puisque c’était une soirée privée où seuls nos amis et nos familles étaient conviés. Or le traditionnel gala d’automne costumé du Club Valhalla est une tout autre affaire.

Je me suis déjà rendue à des événements de la haute société, mais je n’ai jamais été invitée là-bas, puisque ma famille n’est pas membre.

Je suis plus à cran que je tiens à l’admettre, mais ça me rassure qu’Isabella y soit. Elle travaille pendant la seconde partie de la soirée, ce qui signifie que je verrai au moins un visage amical.

Je reste au téléphone avec elle encore quelques minutes jusqu’à ce qu’elle doive partir au travail.

Une fois que j’ai raccroché, je prends une grande inspiration, me regarde une dernière fois dans le miroir, puis applique une deuxième couche de rouge à lèvres rouge pour une dose supplémentaire d’assurance, et sors enfin de ma chambre.

Les bruits lointains du jeu télévisé italien préféré de Greta en provenance de la cuisine me parviennent quand j’arrive dans l’entrée. Elle aime regarder la télé en cuisinant, et m’a confié que Dante y avait installé le petit écran plat lorsqu’elle a commencé à travailler pour lui. Il l’a avertie qu’il le retirerait si ses repas perdaient en qualité, mais dans cette maison, personne ne prend ses menaces au sérieux.

Il a beau être sans pitié avec les gens extérieurs à son cercle proche, il traite ses employés comme des membres de sa famille, ce qui ne l’empêche pas de les tenir à distance et d’avoir de très hautes attentes les concernant.

Mon estomac chute lorsque je le vois.

Il m’attend dans l’entrée, la tête baissée sur son téléphone. Il colle parfaitement au thème « Années Vingt » du gala avec un costume trois-pièces anthracite, une casquette Gavroche assortie et son éternelle grimace.

— Si tu continues de froncer les sourcils comme ça, tu vas rester figé, je déclare en tentant d’adopter un ton détendu qui se révèle honteusement embarrassant.

— Très dr… commence-t-il en levant la tête.

Sa phrase s’interrompt et alourdit soudain l’atmosphère.

Mes pas ralentissent, puis cessent.

Chacun de mes nerfs crépite, des frissons parcourent mon dos et mes poumons se vident quand nos regards se croisent.

Dante ne me quitte pas des yeux, mais, étrangement, son attention effleure chaque centimètre de mon corps jusqu’à ce que celui-ci soit électrisé, comme un film en noir et blanc qui passe brusquement en couleurs.

— Tu es… commence-t-il alors qu’une émotion indéchiffrable voile brièvement son visage. Jolie.

Sa façon de prononcer le mot « jolie », avec cette voix suave et grave, me fait frémir de plus belle.

Le miroir à côté de lui reflète ce que voit mon fiancé : ma robe ivoire brodée de perles, dénudée dans le dos et sur les épaules, atteignant mes cuisses dans une coupe élégante. Des motifs tissés et soigneusement travaillés à certains endroits évitent à la tenue d’être complètement transparente, elle aurait d’ailleurs été à la limite du scandale si sa forme n’était pas aussi élégante.

Ma robe révèle des kilomètres de peau, et de loin, je donne l’impression d’être presque nue. Toutefois, au Club Valhalla, on ne s’habille pas pour se fondre dans le décor.

On s’habille pour être vu.

— Merci, je réponds avant de me racler la gorge. Toi aussi. Les années vingt te vont bien.

Le coin de sa bouche se soulève.

— Merci.

Il m’offre son bras et je l’accepte, non sans avoir hésité.

Un silence s’abat sur nous tandis que nous prenons l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée de l’immeuble et nous glisser à l’arrière de sa Rolls-Royce.

Ne sachant quoi faire, je lisse ma jupe.

— Comment se passe le travail ? je demande quand le silence s’éternise et devient gênant. Je t’ai à peine vu de la semaine.

— Je t’ai manqué ? demande-t-il d’un ton enjoué.

— Comme le scorbut manque aux marins.

Il éclate de rire et me laisse pantoise. Ce n’est pas un gloussement ni même un ricanement, mais un véritable éclat de rire.

Sa voix remplit l’habitacle et pénètre sous ma peau, me faisant frémir de plaisir.

— Tu as vraiment le chic pour trouver des comparaisons flatteuses, déclare-t-il d’un ton sec qui ne s’accorde pas avec la lueur dans ses yeux.

Mon estomac se soulève comme si je venais de descendre d’un grand huit.

Voir Dante spontané et rieur est une véritable catastrophe pour mes ovaires.

— J’ai acquis ce talent pendant mon enfance, je réponds en essayant de me concentrer sur autre chose que la réaction involontaire et franchement agaçante de mon corps face à un simple rire. Lors d’événements ennuyeux, avec ma sœur, on s’amusait à trouver de bonnes comparaisons pour chaque invité. Alice Fong était un lapin parce qu’elle ne mangeait que de la salade et que son nez se fronçait constamment. Bryce Collins était un âne parce qu’il était horriblement têtu, et ainsi de suite.

Je me sens rougir au fil de mes explications.

— Ça paraît bête, mais ça nous aidait à passer le temps.

— Je n’en doute pas, acquiesce Dante en reculant sur son siège, incarnant une insouciance détendue. Tu me comparerais à quoi, moi ?

Un dragon.

Glorieux par son pouvoir, terrifiant par sa colère et magnifique même au repos.

— Si tu m’avais posé la question avant notre trêve, j’aurais dit un sanglier mal élevé, je réponds plutôt. Mais comme on a décidé de s’entendre, je vais te surclasser en ratel.

— Un blaireau à miel ? L’animal le plus intrépide du monde ? Ça me va.

Je cligne des yeux, surprise qu’il le prenne aussi bien. La plupart des gens n’apprécieraient pas d’être comparés à ce mammifère.

— Pour répondre à ta question, le travail est… frustrant.

Il bouge légèrement les mains et la lumière d’un lampadaire fait scintiller ses boutons de manchette en argent, gravés d’un V.

— Le contrat sur lequel je travaille est pénible, mais je vais en Californie mardi en espérant le conclure.

— Le contrat Santeri ? je demande, car j’ai lu un article qui en parlait dans la presse.

Il hausse un sourcil.

— Oui.

— Ça va se faire. Tu n’as jamais perdu une seule acquisition.

Le sourire qu’il m’offre en guise de réponse ferait fondre du beurre.

— J’apprécie ta confiance en moi, mia cara, déclare-t-il.

Mon sang s’embrase. Dante ne devrait pas avoir le droit de prononcer les mots « mia cara », et surtout pas avec cette voix. C’est une combinaison trop dangereuse pour la gent féminine qui ne s’y attend pas.

— Comment était l’anniversaire de Tippy Darlington ? demande-t-il. Buffy était contente ?

Il ne cesse décidément pas de me surprendre ce soir. Je ne lui ai parlé de l’anniversaire qu’une fois, il y a plusieurs semaines. Je n’en reviens pas qu’il s’en soit souvenu.

— Ça s’est bien passé. Buffy est ravie.

— Tant mieux.

Je réprime un sourire et tourne la tête pour regarder par la fenêtre. Sa question au sujet des Darlington me rend bizarrement heureuse.

La circulation à Manhattan le vendredi soir est une catastrophe, mais on finit par sortir des bouchons et la voiture s’arrête devant un immense portail en fer forgé noir, bordé par deux postes de garde en pierre.

Dante présente aux gardes stoïques son invitation dotée d’une micropuce ainsi que sa carte de membre. L‘un des hommes tape quelque chose sur son ordinateur et de longues secondes s’écoulent avant que les grilles ne s’ouvrent dans un petit vrombissement électrique.

— Ils scannent la voiture et mes données biométriques, explique Dante lorsqu’il me voit l’interroger du regard. Chaque personne et chaque véhicule qui demandent l’accès au domaine sont enregistrés dans le système informatique du club, y compris les employés et les artisans. Si quelqu’un essaie d’entrer la première fois sans autorisation, il sera congédié avec un avertissement. La seconde fois…

Il hausse les épaules avant de poursuivre.

— Disons qu’il n’y aura pas de troisième fois.

Je choisis de ne pas lui demander ce qu’il veut dire. Parfois, il vaut mieux ne pas savoir.

La voiture longe une route sinueuse illuminée par des centaines de lanternes suspendues dans les arbres. J’ai l’impression de pénétrer dans un domaine de campagne plutôt que dans un club de Manhattan.

Comment un tel lieu peut-il exister en plein milieu de la ville ?

Celui qui l’a construit a dû dépenser une fortune pour acheter tout ce terrain et les permis qui vont avec pour créer ici une telle oasis, là où le marché de l’immobilier est le plus tendu.

J’ai grandi entourée de richesses, mais ce que je découvre est d’un tout autre niveau.

— Ne sois pas nerveuse, dit Dante de sa voix rauque. C’est juste une fête.

— Je ne suis pas nerveuse.

— Tes phalanges sont blanches.

Je baisse les yeux sur ma main. En effet, je serre tellement fort mon genou que mon sang ne circule plus dans mes doigts.

Je me force à desserrer ma prise, et mon genou se met à tressauter.

Dante pose sa main sur la mienne et la presse sur sa cuisse, m’obligeant à ne plus bouger.

Un frisson parcourt mes veines en voyant sa main recouvrir la mienne. Sa poigne est ferme, mais étonnamment délicate et, après être restée figée quelques secondes sous l’effet de la surprise, j’ose enfin l’observer du coin de l’œil.

Dante regarde droit devant lui, son profil a l’allure d’une statue en marbre. Il a l’air de s’ennuyer, ou d’avoir l’esprit ailleurs, mais la force réconfortante de son toucher parvient à calmer un peu mon angoisse.

Mon rythme cardiaque ralentit peu à peu alors que les arbres sont de plus en plus clairsemés et que le Club Valhalla lui-même apparaît.

J’en ai tout simplement le souffle coupé.

Waouh !

Je n’aurais pas dû m’attendre à moins que ça, mais le Valhalla est un chef-d’œuvre d’architecture. L’édifice néoclassique se dresse sur quatre étages et sur l’équivalent de plusieurs rues. Des spots à la lumière douce illuminent la façade blanche, et un tapis bordeaux recouvre les marches menant à l’immense double porte.

Une ligne de voitures de luxe serpente dans l’allée sous le regard perçant des agents de sécurité.

La nôtre s’arrête derrière une Mercedes blindée.

Dante et moi sortons du véhicule et marchons jusqu’à l’entrée, où une file d’invités en costumes sur mesure et en robes exquises gravissent les marches.

Malgré le tapis rouge et l’excitation ambiante, pas un seul photographe n’est présent. Les gens ne vont pas au Valhalla pour s’exhiber devant le public ; ils viennent pour se pavaner les uns devant les autres.

Dante pose une main aux creux de mes reins et me guide dans le hall d’entrée, où je découvre ce dont Isabella m’a parlé : un superbe V en or est gravé sur le sol dont les trois pointes touchent le cercle qui l’entoure, le tout rendu étincelant par le marbre noir sur lequel il repose.

Le gala a lieu dans la salle de bal du club, mais on ne peut faire deux pas sans que quelqu’un intercepte Dante pour le saluer.

— Tu es membre depuis combien de temps ? je demande lorsqu’on s’extirpe d’une énième conversation concernant la Bourse. Tu as l’air de connaître tout le monde. Ou plutôt, tout le monde te connaît.

— Depuis mes vingt et un ans. C’est l’âge minimum requis pour être membre, explique-t-il avec un sourire discret. Ça n’a pas empêché mon grand-père d’essayer de soudoyer les gens pour m’obtenir d’entrer à mes dix-huit ans, mais il y a des choses que même Enzo Russo ne pouvait pas faire.

C’est seulement la deuxième fois qu’il parle de son grand-père ; la première, c’était après notre séance photo de fiançailles.

Enzo Russo, l’homme d’affaires légendaire et fondateur du Groupe Russo, est décédé l’été dernier d’une crise cardiaque ; sa mort a fait parler la presse pendant plus d’un mois.

Dante était passé P.-D.G. du groupe plusieurs années avant sa disparition, mais son grand-père était resté président du conseil d’administration, poste auquel Dante l’a désormais également remplacé.

— Il te manque ? je demande à voix basse.

— Manquer n’est pas le bon terme, répond-il alors que nous sortons du hall d’entrée pour emprunter un couloir qui doit mener à la salle de bal. Il m’a élevé et m’a appris tout ce que je sais des affaires et du monde. Je le respecte, mais on n’a jamais été proches. Pas de la manière dont les grands-pères et les petits-fils sont censés être.

Son ton est dénué d’émotion.

— Et tes parents ?

Je ne sais pas grand-chose de Giovanni et Janis Russo en dehors du fait que Giovanni a refusé de prendre la tête de l’entreprise familiale.

— Ils font ce qu’ils font toujours, répond Dante sans s’expliquer davantage. Tu verras.

Oui, c’est vrai. On fête Thanksgiving avec eux à Bali.

On passe un autre contrôle de sécurité près de la salle de bal, puis les portes s’ouvrent et je suis immédiatement transportée dans un univers de sequins et de décadence des années vingt.

Un bar Art déco occupe toute la longueur d’un mur, avec son vernis noir et ses touches dorées aussi étincelantes que les bouteilles qui remplissent les étagères derrière lui. Pour ceux qui ne veulent pas attendre au bar, des serveurs en tenues impeccables circulent parmi les convives avec des chariots de gin tonic, de martinis et de coupes de champagne.

Un groupe de jazz joue une musique pleine d’entrain qui s’élève au-dessus des tintements des verres et des rires. Je repère aussi des espaces plus intimes ici et là qui offrent des oasis de fauteuils en velours moelleux. Dans un coin, des croupiers surveillent une demi-douzaine de tables de poker et, dans un autre, un film muet défile à l’écran grâce à un rétroprojecteur vintage.

La salle de bal elle-même s’élève sur quatre étages et culmine avec un dôme de verre sur lequel sont projetées des images du ciel nocturne, si réaliste que j’ai presque l’impression de voir Orion et Cassiopée en plein Manhattan.

— Alors, c’est à la hauteur de tes attentes ? demande Dante sans retirer sa main du bas de mon dos.

Je hoche la tête, trop distraite par l’opulence qui m’entoure et le soupçon de possessivité de son geste pour penser à une réponse intelligente.

Dante et moi passons la première heure à discuter avec d’autres membres du club. Contrairement à notre fête de fiançailles, nous sommes parfaitement accordés, l’un intervenant quand l’autre ne répond pas, nous excusant lorsque la conversation s’étiole.

Au bout d’une heure, Dominic Davenport, que je me rappelle avoir rencontré à notre fête, prend Dante à part pour parler affaires, et j’en profite pour aller aux toilettes avec Alessandra, sa femme.

— J’adore ta robe, commente-t-elle alors qu’on retouche notre maquillage. C’est une Lilah Amiri ?

— Oui, j’acquiesce, impressionnée, car Lilah est une nouvelle styliste et peu de gens reconnaissent son travail. Je l’ai vue à la Fashion Week de New York et j’ai pensé qu’elle serait parfaite pour ce soir.

— Tu as eu raison. Dante ne t’a pas quittée des yeux de la soirée, répond Alessandra en esquissant un sourire qui ne masque pas entièrement sa tristesse. Tu as de la chance d’avoir un partenaire aussi attentionné.

Avec ses épais cheveux châtains et ses yeux gris-bleu, elle est extraordinairement belle, mais elle semble profondément malheureuse. Notre échange au sujet de ma robe est le premier où je la vois aussi éveillée.

— Tout n’est pas rose, crois-moi. Dante et moi avons nos différends.

— Avoir des différends est mieux que rien, marmonne-t-elle.

Nous sortons des toilettes, mais elle s’arrête à l’entrée de la salle de bal.

— Je suis navrée, mais j’ai une horrible migraine. Tu peux dire à Dominic que je suis rentrée à la maison, s’il te plaît ?

Je fronce les sourcils.

— Bien sûr, mais tu ne préfères pas le lui dire toi-même ? Je suis sûre qu’il voudra le savoir, si tu ne te sens pas bien.

— Non. Une fois qu’il est passé en mode « business », rien ne peut l’en détourner, répond-elle avec un petit sourire amer. Je le laisse avec son travail. C’était un plaisir de te rencontrer, Vivian.

— Plaisir partagé. J’espère que tu te sentiras mieux rapidement.

J’attends qu’elle ait disparu avant de retourner auprès de Dante et Dominic, qui remarque aussitôt que je suis seule.

— Alessandra m’a demandé de te prévenir qu’elle a une migraine et qu’elle est rentrée, j’explique.

Une émotion indéchiffrable assombrit ses yeux bleu clair avant de disparaître.

— Merci de me l’avoir dit.

J’attends qu’il réagisse, mais il n’en est rien.

Les hommes… Ils passent la moitié du temps à ne penser à rien et l’autre moitié à se montrer insensibles.

Dante et Dominic n’ont pas fini de parler travail, donc je m’excuse à nouveau et me dirige vers le bar. Parler des hauts et des bas du S&P 5001 n’est pas l’idée que je me fais d’un vendredi soir amusant.

Je ne peux m’empêcher de sourire jusqu’aux oreilles lorsque je repère ces cheveux noir violet si familiers derrière le comptoir.

— Bon sang, mais qu’est-ce qu’il faut faire pour être servie, ici ? je lance en m’installant sur le tabouret le plus proche d’elle.

Isabella lève la tête du cocktail qu’elle est occupée à préparer.

— Enfin, la VIP daigne me saluer, rétorque-t-elle en disposant une rondelle de citron vert sur le bord du verre avant de me le faire glisser. Tiens, un gin tonic, comme tu les aimes.

— Tu tombes à pic, je réponds en buvant une gorgée. Je t’ai déjà dit que tu étais géniale ?

— Oui, mais ça ne me gêne pas de l’entendre à nouveau, dit-elle d’un air ravi. Je t’ai vue approcher à des kilomètres. Je suppose que les gens n’ont pas envie d’aller chercher leurs verres quand on les leur apporte sur des chariots d’argent.

Le bar est effectivement désert, excepté un couple à l’autre bout. Les chariots remplis de bouteilles d’alcool sont un grand succès, à l’évidence.

— Je suis payée de la même façon, quel que soit le nombre de verres que je sers, donc ça m’est égal, explique Isabella en tapotant sa poche. En revanche, j’ai un cadeau pour toi. Donne-moi le feu vert et il est à toi.

Je soupire, sachant déjà comment va se poursuivre cette conversation. Une fois que cette femme a une idée en tête, il est impossible de l’en déloger.

— Te fatigue pas. Je ne vais pas coucher avec lui.

— Pourquoi ? Il est canon, tu es canon, le sexe sera forcément torride, répond-elle. Allez, Viv. Laisse-moi vivre à travers toi. Ma vie est tellement ennuyeuse, ces temps-ci.

En dépit de sa personnalité naturellement séductrice et de son penchant pour l’écriture d’histoires mêlant sexe et meurtre, Isabella n’est sortie avec personne depuis plus d’un an. Je ne peux pas lui en vouloir, après ce qui lui est arrivé. À sa place, je ferais une croix sur les hommes jusqu’à nouvel ordre, moi aussi.

— Tu peux vivre également par procuration grâce aux livres. Tu devrais t’en contenter, parce qu’il n’y aura pas de sexe entre Dante et moi ce soir.

Peu importe qu’il soit beau à mourir ou que mon corps réagisse au quart de tour en sa présence.

Isabella fait la moue, déçue.

— Très bien, mais si tu changes d’avis, j’ai des préservatifs à la fraise. De taille XL. Perlés, pour ton plus grand plais…

Quelqu’un toussote derrière nous. Le sourire d’Isabella s’évanouit et je me tourne vers Kai, qui nous étudie d’un air déconcerté.

— Désolé de vous interrompre, mais j’aimerais commander un autre verre, déclare-t-il en posant le sien vide sur le comptoir. Je crains de ne pas pouvoir supporter une énième conversation au sujet du dernier scandale people sans boire plus d’alcool.

Son ton est ironique.

— Bien sûr, acquiesce Isabella en se ressaisissant à une vitesse étonnante. Qu’est-ce que je vous sers ?

— Un gin tonic. À la fraise.

Je manque m’étouffer tandis qu’Isabella devient rouge cramoisi. Elle dévisage Kai, essayant clairement de savoir s’il se moque d’elle, mais il la scrute en retour d’un air parfaitement neutre et poli.

— Un gin tonic à la fraise. Tout de suite, dit-elle.

Elle s’affaire à préparer le cocktail, mais sa gêne reste palpable.

— Est-ce que je devrais avoir peur qu’elle crache dans mon verre ? me demande Kai en s’installant à côté de moi sur un tabouret.

Il a l’air tout droit sorti d’un remake de Gatsby le magnifique.

Entre lui et Dante, je suis désormais convaincue que le style années vingt multiplie par dix le charme des hommes.

— En général, elle n’est pas vengeresse à ce point… Et si elle se venge, tu le verras, je réponds avant de marquer une pause et de décider de me lancer. Qu’est-ce que tu as entendu de notre conversation ?

— Je ne sais pas de quoi tu parles, rétorque-t-il simplement.

Je suis soulagée. Je ne pense pas que Kai soit du style à colporter les ragots, mais je suis rassurée d’en avoir la confirmation.

— Kai Young, tu mérites tout le bonheur du monde.

Il éclate de rire.

— Je tâcherai de m’en souvenir la prochaine fois que j’aurai le moral en berne, déclare-t-il.

Isabella lui tend son verre avec un sourire contrit, puis elle se précipite à l’autre bout du bar.

Kai l’observe d’un air perplexe, juste une seconde, puis il se concentre à nouveau sur moi.

— Comment se passe la colocation avec Dante ? Est-ce qu’il t’a déjà rendue folle avec son besoin d’espacer les bougies de précisément quinze centimètres, ou pas encore ?

— Ne m’en parle pas !

Les manies de Dante dépassent largement ses pratiques alimentaires et s’étendent à tous les aspects de la maison. Parfois, c’est étonnamment charmant, mais d’autres fois, je pourrais lui planter un couteau à viande dans la cuisse.

— L’autre jour, la gouvernante, Greta, a déplacé les bougies du salon et…

Kai et moi parlons un moment, déviant du sujet de Dante pour évoquer le gala puis nos projets de vacances, jusqu’à ce qu’il reçoive un mail urgent et s’excuse auprès de moi pour y répondre.

Pendant qu’il pianote sur son téléphone, je balaie la pièce des yeux, légèrement émoustillée par l’alcool et l’ambiance électrique qui règne dans la salle de bal.

Mon observation distraite prend fin lorsque je tombe sur une paire d’yeux noirs et froids, j’en ai immédiatement le souffle coupé.

Dante m’étudie avec une mine indéchiffrable qui ne m’empêche pas de déceler quelques braises dans son regard tandis qu’il ignore complètement Dominic.

Les secondes s’étirent et la tension s’épaissit jusqu’à ce que de petites étincelles crépitent dans tout mon corps et que mon cœur batte plus fort, encore et encore, jusqu’à atteindre un rythme déconseillé pour ma santé.

Je vois sa mâchoire se crisper lorsqu’il pose les yeux sur Kai, juste un instant, avant de se concentrer sur moi.

— Pardon, reprend Kai d’une voix calme qui éteint immédiatement toutes les étincelles qui ont embrasé mon sang. Les nouvelles n’arrêtent jamais, même pour une soirée au Valhalla.

Il pose son téléphone sur le bar, à côté de son verre.

Dominic dit quelque chose à Dante qui lui fait tourner la tête, et je dois faire un effort considérable pour détourner mon regard.

— Pas de souci, je réponds en m’efforçant de sourire malgré mon rythme cardiaque inquiétant.

J’ai l’impression d’avoir couru un marathon sans avoir quitté mon tabouret.

— La Terre continue de tourner, j’espère.

— Ça dépend à qui tu poses la question… répond Kai.

Je m’interdis de regarder de nouveau Dante pendant que j’écoute Kai m’informer des dernières nouvelles.

Après tout, si Dante a envie de me parler, il sait où je suis.

Toutefois, j’ai beau faire tout mon possible pour l’ignorer, je n’arrive pas à me débarrasser de la sensation brûlante laissée par l’attention de Dante ni des papillons qu’il a libérés dans mon ventre.

1. Indice boursier basé sur les 500 grandes sociétés cotées sur les Bourses aux USA. Équivalent du CAC 40 en France.
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Chapitre 13

Dante



— Les parts du marché asiatique ont augmenté et les marchés à terme du Dow1 aussi, mais l’appétit du risque…

Je n’écoute plus Dominic.

C’est un génie des marchés qui a transformé sa petite entreprise en une puissance incontournable de Wall Street, et ce, en à peine vingt ans. J’ai beaucoup de respect pour lui et je suis toujours ses conseils quand il s’agit de la Bourse, d’argent ou de finances.

Mais pas ce soir.

Ma mâchoire se contracte lorsqu’un nouvel éclat de rire étincelant résonne depuis le bar jusqu’à moi.

Ça fait sept minutes que Vivian parle à Kai. Et elle fait plus que parler, elle lui sourit et rigole comme s’il était un comédien primé, alors que je sais pertinemment qu’il est loin d’être drôle à ce point.

Mon agacement flambe lorsqu’elle se rapproche de lui pour lui montrer son téléphone. Il lui dit quelque chose et elle rit de nouveau.

Elle n’a jamais autant ri avec moi, alors que je suis son foutu fiancé !

— Finissons cette conversation autour d’un déj, je déclare, coupant la parole à Dominic avant qu’il analyse en détail l’impact de la dernière annonce de la Réserve fédérale. Il faut que je parle à Vivian.

Dominic ne s’en offusque pas.

— Je dirai à mon assistante de l’organiser, dit-il, mais j’ai déjà traversé la moitié de la salle avant qu’il ait fini sa phrase.

— Désolé que ça ait pris autant de temps.

En les rejoignant, je pose ma main sur le dos nu de Vivian tout en fusillant Kai du regard.

— Merci d’avoir tenu compagnie à ma fiancée pendant que je parlais à Dom, mais je crains de devoir te la voler, je reprends en insistant légèrement sur le mot « fiancée ». Je n’ai pas encore eu l’occasion de lui faire visiter le club comme il se doit.

— Bien sûr, répond Kai en se levant poliment comme le gentleman qu’il est, même si un rictus amusé étire légèrement sa bouche. Vivian, c’était un plaisir, comme toujours. Dante, on se verra bientôt, j’en suis certain.

Comme toujours ? Comment ça, comme toujours ?

— La prochaine fois que tu veux marquer ton territoire, tu auras plus vite fait de pisser autour de moi, déclare Vivian une fois que Kai est parti. Et ce sera plus subtil.

— Je ne marquais pas mon territoire.

C’est absurde, et je ne suis pas un chien, bon sang.

— Je te sauvais de Kai. Fais attention à lui, il n’est pas le gentleman qu’il paraît.

— Comparé à toi, qui as déboulé dans la conversation comme un éléphant dans un magasin de porcelaine, tu veux dire ?

— La subtilité est surcotée.

— Pour toi ? C’est clair, déclare Vivian en se levant, faisant scintiller sa robe comme des milliers d’étoiles peintes sur ses courbes.

Je me contracte des pieds à la tête.

Cette fichue robe. Son arrivée dans l’entrée de l’appartement, avec sa bouche rouge, sa peau lisse et cette dentelle couleur chair, est à jamais gravée dans ma tête, et je la déteste pour ça.

— Tu as proposé de me faire visiter le club ? demande-t-elle en haussant un sourcil. C’est pour ça que tu as fait partir Kai, non ?

Je lui souris d’un air agacé et lui offre mon bras, qu’elle accepte.

— De quoi vous parliez, avec Kai ? je demande en ignorant les invités qui essaient d’attirer mon attention tandis que je nous dirige vers la porte.

J’ai atteint mon quota de discussions polies pour la soirée.

— D’Andromède. La constellation, explique Vivian en désignant la projection ultra réaliste sur le dôme en verre.

Différentes constellations y scintillent, y compris Andromède.

D’un point de vue scientifique, la projection est fausse puisque beaucoup des constellations ne devraient pas apparaître côte à côte, mais au Club Valhalla, le fantasme prend le pas sur la réalité.

— Kai est fan de mythologie grecque, et notre conversation sur le mythe d’Andromède a dévié vers l’astronomie.

— Kai fait semblant de s’intéresser à la mythologie grecque pour séduire les femmes, je réponds froidement en escortant Vivian hors de la salle de bal pour la guider vers l’escalier principal. Ne te fais pas avoir.

Je ne sais pas si c’est vrai, mais ça pourrait l’être. Ce serait incorrect de ma part de ne pas mentionner la possibilité à Vivian, n’est-ce pas ?

— C’est bon à savoir, répond-elle d’un ton qui semble réprimer un rire. Il n’y a rien qui excite plus une femme que l’histoire d’une autre femme enchaînée à un caillou en guise de sacrifice.

L’écho de son sarcasme disparaît dans le silence alors que nous nous rendons au premier étage.

Je lui montre le salon au style parisien, la salle de billard et le spa, mais ma concentration est partagée entre la visite et la femme à mes côtés.

J’ai arpenté les couloirs du Valhalla des milliers de fois, mais chaque interaction avec Vivian est comme une première rencontre. Chaque jour, je remarque quelque chose de nouveau chez elle : le petit grain de beauté au-dessus de sa lèvre, sa façon de faire glisser son pendentif sur sa chaîne quand elle est mal à l’aise et son sourire légèrement de travers lorsqu’elle est sincèrement amusée.

C’est horriblement agaçant. Je n’ai aucune envie de remarquer ces choses, mais je me retrouve à les réunir et les conserver comme un dragon qui rassemble ses trésors.

— Notre dernier arrêt de la soirée, j’annonce en m’arrêtant devant une immense double porte en bois.

Elle s’ouvre sans un bruit et Vivian retient son souffle malgré un petit cri aigu.

Chaque branche du Club Valhalla possède un élément unique qui le différencie des autres. Celle de Cape Town est connue pour son aquarium circulaire, celle de Tokyo pour sa vue panoramique depuis le sommet d’un des plus hauts immeubles de la ville. New York a son héliport et son réseau de tunnels secrets.

Mais la bibliothèque est l’âme de presque chaque entité. C’est ici que les marchés sont conclus, que les confidences sont faites et que les alliances sont forgées ou rompues.

Ce soir, pour une fois, elle est vide.

— Waouh, chuchote Vivian, émerveillée, en entrant dans la pièce.

Je ferme la porte derrière nous et nous nous retrouvons enveloppés par le silence.

Des milliers de livres reposent sur les dizaines d’étagères qui recouvrent trois des murs depuis le sol jusqu’au plafond en cathédrale, comme une forêt reliée de cuir, avec ses échelles roulantes et ses rampes en bois. Cinq immenses vitraux montent la garde et surveillent les coins de lecture et les bureaux surmontés de lampes vintage en laiton et en verre émeraude. Le plafond lui-même est sculpté pour représenter les blasons des familles fondatrices du club, y compris les dragons jumeaux des Russo.

— Cet endroit est incroyable, murmure Vivian en effleurant un globe ancien du bout du doigt.

Un sourire apparaît sur mes lèvres.

Vivian a grandi dans un monde de richesse et de galas guindés comme celui de ce soir. La plupart des gens préféreraient s’étrangler plutôt que d’exprimer leur émerveillement au sujet d’une chose aussi banale qu’une jolie bibliothèque, mais Vivian n’a jamais peur de montrer combien elle apprécie ce qui l’entoure, que ce soit la cuisine de Greta ou un globe du XIXe siècle.

C’est l’une des choses que je préfère chez elle, même si je ne devrais pas avoir de chose préférée à son sujet.

Elle reste la fille de l’ennemi.

Or en cet instant, j’ai du mal à y attacher la moindre importance.

— Il y a une section entière sur l’astronomie, au premier étage, je l’informe en appuyant mon épaule contre le mur et en glissant une main dans ma poche alors qu’elle étudie une toile représentant Venise. Coïncidence ; c’est juste à côté de la section mythologie.

— Oui, murmure-t-elle d’une voix distraite. Kai m’en a parlé.

Mon agacement ressurgit, aussi soudain qu’incompréhensible.

— Ah oui ? Et vous avez parlé de quoi d’autre ?

— Ne recommence pas, râle-t-elle en enlevant sa main d’une statue en bronze d’Athéna pour me faire face, l’air exaspérée. On a parlé de choses normales. Du travail, de la météo, des infos. Pourquoi tu es obsédé par notre conversation ?

— Je ne suis pas obsédé, je rétorque. Je suis juste curieux de savoir ce qu’il a pu dire de si drôle. Pour autant que je sache, ni le travail, ni la météo, ni les infos ne sont très amusants.

Vivian m’étudie un moment, puis une lueur amusée illumine son regard.

— Dante Russo, serais-tu… jaloux ?

Je pousse un léger grognement.

— C’est la chose la plus ridicule que j’aie jamais entendue.

— Peut-être, admet-elle en penchant la tête sur le côté de sorte que ses cheveux tombent comme un rideau de soie ébène. Je ne t’en voudrais pas si c’était le cas. Il ne se passe rien entre Kai et moi, mais il est plutôt charmant. Et cet accent… Je suis incapable de résister à l’accent britannique, je ne sais pas pourquoi. Je pense que c’est à cause de…

Vivian s’interrompt lorsque je m’éloigne du mur et marche vers elle d’un pas lent et déterminé.

— Mon obsession pour…

Elle recule et l’éclat moqueur dans ses yeux est remplacé par un mélange d’excitation et d’anticipation.

— Orgueil et préjugés, quand j’étais jeune, conclut-elle, à bout de souffle.

Son dos rencontre les étagères et je m’arrête lorsque je ne suis plus qu’à quelques millimètres d’elle, si proche que les perles de sa robe effleurent ma veste.

— Est-ce que tu me provoques, mia cara ? je demande d’une voix légèrement menaçante.

Je déteste l’entendre prononcer le nom de Kai.

Je déteste qu’elle rie aussi facilement en sa présence.

Et je déteste que ces choses m’agacent autant.

Sa gorge se contracte lorsqu’elle déglutit.

— C’était une simple remarque, dit-elle.

Le silence étouffé de la bibliothèque ploie sous le poids de la tension qui s’accumule, sifflant et crépitant comme des courants électriques, parcourant mon dos et embrasant mon sang.

Je coiffe une mèche derrière son oreille avec un geste délicat, presque tendre, avant d’effleurer son cou et d’empoigner sa nuque.

— Tu oublies, je commence en fermant la main pour l’obliger à lever les yeux vers moi, que tu es ma fiancée. Pas celle de Kai. Celle de personne d’autre. Je me fiche que le type soit charmant ou qu’il ait un accent. Tu es à moi, et personne…

Je baisse la tête pour effleurer sa bouche de la mienne.

— Ne touche à ce qui m’appartient, je conclus en grondant.

Le souffle de Vivian est léger, mais sa fougue réapparaît dans sa voix.

— Je ne suis pas à toi. Nos fiançailles ne sont, comme tu me l’as si bien répété, qu’un arrangement. Mais c’est peut-être toi qui l’as oublié ?

— Je n’ai rien oublié du tout, je rétorque en caressant du revers de la main sa cuisse nue, un centimètre après l’autre, jusqu’à atteindre le bas de sa jupe.

Son corps se crispe. La chaleur qu’elle dégage est une tentation qui s’immisce en moi et me pousse à franchir le minuscule espace qui nous sépare encore, à plaquer ma bouche contre la sienne et étaler son rouge à lèvres parfait de sorte que personne ne pourra plus douter à qui Vivian appartient.

— Si tu veux que j’arrête, il suffit de le dire, je déclare en écartant ses cuisses avec mon genou.

Elle ouvre la bouche, puis la referme lorsque je dessine un cercle sur sa peau avec mon pouce, et le teint rouge de ses joues s’étend sur sa gorge et sa poitrine.

— Dis-le, j’insiste en remontant lentement mes doigts sur sa cuisse alors que ma queue se débat contre ma braguette. Tu ne peux pas, hein ?

Je la provoque d’un ton moqueur.

Elle se mord la lèvre inférieure et je vois dans ses yeux qu’elle est tiraillée entre son désir et l’envie de me défier.

— Tu es un enfoiré, déclare-t-elle.

Je fais glisser ma main sur la soie trempée de sa culotte et elle agrippe mes épaules, plantant ses ongles dans mon dos lorsque je tire le tissu sur le côté et caresse son clitoris avec mon pouce.

Elle tressaute et frémit de tout son corps en mordant plus fort sa lèvre.

— Je suis peut-être un enfoiré, mais tu dégoulines sur ma main, je gronde en maintenant la pression sur son clitoris tout en glissant un doigt en elle. Qu’est-ce que ça dit de toi ?

J’en ajoute un autre pour la remplir, l’étirer, et je la caresse et crochète mes doigts jusqu’à trouver son point le plus sensible.

Ses frémissements se transforment en sursaut et son front se couvre de sueur, mais têtue, elle ne dit toujours rien.

— Réponds-moi, j’ordonne d’un ton glacial.

Vivian refuse d’un mouvement de tête.

— Si tu ne le dis pas, alors je vais le faire, je l’informe en retirant mes doigts pour les replonger en elle. Ça dit que tu es à moi. Puoi negarlo quanto vuoi, ma è la verità2.

— Tu ne m’apprécies même pas.

— T’apprécier n’a rien à voir avec ça.

Je presse le bas de ma paume sur son clitoris jusqu’à lui arracher un gémissement et elle se cambre contre ma main pour m’obliger à la pénétrer davantage.

— C’est ça, je murmure d’un ton suave. Laisse-toi aller, ma belle. Laisse-moi te sentir jouir sur mes doigts.

— Va te faire foutre !

— C’est une bonne idée, je ricane d’une voix grave.

Vivian lutte autant qu’elle peut, mais sa résistance finit par fondre et elle s’accroche plus fort à mes épaules pour se frotter éhontément à ma main tandis que j’accélère. Ses petits gémissements essoufflés se mêlent au bruit humide de mes mouvements à l’intérieur de sa chatte.

J’arrive à ne pas toucher ma queue, même si elle est tellement dure que c’en est douloureux. Je suis trop envoûté par la vue de l’excitation de Vivian, ses joues rouges, sa bouche entrouverte, ses paupières lourdes.

C’est la plus belle chose que j’aie jamais vue.

Je n’arrête pas, la pénétrant plus vite et plus fort jusqu’à ce qu’elle explose enfin en poussant un cri.

Je garde mes doigts en elle et appuie de nouveau sur son clitoris avec mon pouce, la laissant chevaucher son orgasme jusqu’à ce qu’elle cesse de frémir.

C’est seulement au moment où je retire ma main qu’elle se laisse tomber contre la bibliothèque, la respiration pantelante.

— Ne te méprends pas, mia cara, je reprends en saisissant son menton pour lever sa tête et tirer sur sa lèvre inférieure avec mon pouce, de sorte qu’elle goûte son nectar. Il s’agit bien d’un accord commercial. Et s’il y a une chose que je prends au sérieux, ce sont mes investissements.

1. Indice boursier le plus vieux du monde. Il repose sur la capitalisation boursière des 30 plus grosses entreprises cotées aux USA.
2. « Tu peux le nier autant que tu veux, mais c’est la vérité. »
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Chapitre 14

Vivian



Je rêve de Dante trois nuits d’affilée.

Je ne me souviens pas de ce qui se passe précisément, mais je me réveille chaque matin avec la sensation étrange de sentir ses mains entre mes cuisses, et le bas-ventre noué de désir.

Les douches froides ne m’aident qu’un certain temps, et l’absence de Dante qui est en Californie est à la fois une bénédiction et une malédiction.

Une bénédiction parce que ça m’évite de le voir alors que de vagues souvenirs de rêves érotiques animent mes pensées.

Une malédiction parce que, sans nouvelle interaction pour me distraire, je n’arrête pas de penser à notre soirée au Club Valhalla.

À sa façon d’empoigner ma nuque, à ses doigts en moi que j’ai chevauchés jusqu’à l’orgasme. Au désir dans ses yeux alors qu’il me regardait me briser dans ses bras, si chaud et puissant que j’ai failli jouir une seconde fois.

Un frisson qui n’a rien à voir avec la météo parcourt mon corps. C’est une journée grise et pluvieuse, et si en général j’apprécie seulement la pluie lorsque je suis blottie dans mon lit, aujourd’hui je l’accueille avec joie car elle purge mes pensées ; autant que possible, en tout cas.

Je regarde l’heure tout en évitant les flaques qui se forment sur le trottoir, mon parapluie à la main. J’ai fini de déjeuner en un temps record parce que j’avais envie de faire un tour chez Lohman & Sons avant mon prochain rendez-vous à quatorze heures.

Cette enseigne est la plus grande filiale de bijoux du Groupe Russo. Jusqu’à présent, j’ai presque toujours porté la marque de ma famille, à l’exception de ma bague de fiançailles, mais comme j’épouse un Russo, il va de soi que je devrai ajouter davantage de leurs bijoux à ma collection.

La pluie et une thérapie shopping, deux choses idéales pour me faire oublier Dante.

Mon téléphone sonne et me tire de mes pensées avant que celles-ci n’empruntent un chemin tortueux. Un numéro inconnu apparaît sur mon téléphone professionnel ; ce n’est pas la première fois, mais ça n’arrive pas souvent.

— Vivian à l’appareil, je réponds d’une voix assurée en pénétrant dans le hall d’entrée de Lohman & Sons.

Une femme plus âgée et très élégante passe devant moi, accompagnée d’un caniche blanc impeccablement toiletté, tous deux vêtus d’une veste matelassée Chanel.

Il n’y a que dans l’Upper East Side qu’on voit ça.

— Vivian, ma chère, comment allez-vous ? répond une vieille dame d’une voix rauque. C’est Buffy Darlington.

Mon cœur s’emballe. Je ne lui ai pas parlé depuis l’anniversaire de sa petite-fille, il y a deux semaines. Tout a été payé, les contrats remplis. Les Darlington avaient l’air contents de la fête, mais alors, pourquoi Buffy m’appelle-t-elle un mardi après-midi ?

Si nous appartenons toutes les deux à la haute société de Manhattan, nous n’évoluons pas dans les mêmes cercles, on ne s’appelle pas pour papoter.

— Je vais bien, merci. Et vous, comment allez-vous ?

— Très bien. J’ai appris que vous étiez au gala du Club Valhalla ce week-end. J’ai été très déçue de le rater, mais mon pauvre Balenciaga avait des problèmes d’estomac et nous avons dû l’emmener d’urgence chez le vétérinaire.

Balenciaga est l’un des cinq bichons maltais adorés de Buffy, aux côtés de Prada, Givenchy, Chanel et Dior. Chaque chien ne porte que des vêtements du styliste dont il a hérité le nom. Mode de Vie leur a accordé une double page il y a deux ans.

— Je suis navrée de l’apprendre, je réponds poliment. J’espère que Balenciaga va mieux.

— Merci, oui, il va beaucoup mieux, dit-elle tandis que j’entends des tintements de porcelaine derrière elle. Ma chère, même si je peux parler toute la journée de mes précieux bébés, je dois admettre que j’ai une autre raison de vous contacter.

Je m’en doutais. Les gens comme Buffy ne vous appellent pas, à moins que vous puissiez faire quelque chose pour eux.

— Comme vous le savez sans doute, je suis présidente du Bal de Prestige cette année. Je suis donc chargée de tout l’événement, y compris de choisir la personne qui en sera l’hôte et de la guider dans l’organisation.

Mon cœur bat plus fort en l’entendant parler du bal.

— Arabella Creighton était l’hôte, déclare Buffy, mais malheureusement, elle a dû démissionner à cause de circonstances inattendues.

Tu parles de circonstances inattendues… Le mari d’Arabella a été accusé de détournement de fonds et de fraude pendant le week-end. Les photos du FBI l’escortant en pyjama hors de sa maison de Park Avenue font la une des journaux depuis samedi.

Trois jours.

Buffy et le comité réagissent vite. La dernière chose qu’ils souhaitent, c’est que le moindre soupçon de scandale n’entache leur bal alors qu’ils en tiennent les rênes.

— Comme vous pouvez l’imaginer, nous sommes en panique, étant donné que la soirée est dans six mois. Organiser cet événement requiert une préparation intensive, et nous devons tout recommencer à zéro puisque travailler avec Arabella n’est plus… une option.

Traduction : ils vont faire comme si Arabella n’avait jamais été impliquée dans l’organisation du bal, au risque de leur faire de la mauvaise pub.

— Mes collègues et moi avons longuement discuté des possibilités de remplacement et je vous ai recommandée, puisque vous avez fait un travail merveilleux pour la fête de Tippy.

— Merci, je réponds alors que mon cœur menace d’arrêter de battre.

Je ne veux pas me faire de faux espoirs, mais organiser le Bal de Prestige changerait vraiment la donne pour moi. C’est la validation ultime que la haute société reconnaît mon professionnalisme.

— Quelques membres ont eu des scrupules, au début, étant donné que le bal est généralement organisé par quelqu’un issu d’une certaine… lignée.

C’est-à-dire riche depuis deux générations ou plus, je pense, et mon sourire s’efface un peu.

— Toutefois, vous êtes fiancée à Dante Russo. Nous avons beaucoup de respect pour sa famille et ses membres actuels et futurs, donc après délibération, nous souhaitons vous confier l’organisation du Bal de Prestige.

Un léger malaise me tord le ventre, mais je le mets de côté. Organiser le bal est une occasion en or, quelles que soient les raisons pour lesquelles on me propose de le faire.

— Je serai honorée et ravie d’accepter. Merci d’avoir pensé à moi.

— Fabuleux ! Je vous envoie les détails plus tard dans l’après-midi. J’ai hâte de travailler de nouveau avec vous, Vivian. Ah, et passez le bonjour à Dante de ma part.

Puis elle raccroche.

Je ferme mon parapluie avant d’entrer dans le grand magasin, trépignant d’excitation. Le décor, le traiteur, la musique… les possibilités sont infinies, étant donné le budget dont dispose le bal.

J’avais prévu de passer mon coup de fil de quatorze heures à la maison, mais il va falloir que je retourne au bureau…

— Vivian ?

Je suis surprise de croiser des yeux familiers de l’autre côté du comptoir.

— Luca ? Qu’est-ce que tu…

Je ne termine pas ma question, me rappelant ce que Dante m’a expliqué l’autre jour.

Qu’est-ce qu’il fait, maintenant ?

Il est vendeur.

Bien sûr. Il est logique que Luca travaille dans une des filiales du Groupe Russo, mais je reste choquée de le voir ici.

— Je bosse, déclare-t-il, le visage fermé, avant de dégainer un sourire professionnel. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

Je suis gênée d’être servie par mon futur beau-frère, mais je ne veux pas rendre la situation encore plus bizarre en le traitant différemment.

— Je cherche deux nouveaux bijoux, j’explique. Quelque chose pour les occasions spéciales et quelque chose que je pourrai porter tous les jours.

Luca me consacre un certain temps pour me présenter les pièces les plus précieuses du magasin. Il s’avère être très bon vendeur, il connaît bien son sujet et est persuasif sans être insistant.

— Celui-ci est l’un de nos derniers bijoux, explique-t-il en sortant de la vitrine un bracelet étincelant en rubis et en diamants, dont le fermoir est une tête de dragon. Il est composé de quarante rubis arrondis et en forme de poire d’environ quatre carats et demi et de trente diamants marquis, d’environ quatre carats. Cette pièce fait partie de notre collection Exclusive, ce qui signifie qu’il n’en existe que dix dans le monde. La reine Bridget d’Eldorra possède la version en saphirs.

J’en ai le souffle coupé. J’ai grandi en étant entourée de bijoux et je sais reconnaître une pièce d’exception lorsque j’en vois une. Les rubis sont purs et d’un rouge vif sans la moindre note orange ou violette, et la conception du bracelet est tout simplement exquise.

— Je le prends.

Le sourire de Luca est à peine plus chaleureux.

— Parfait, dit-il.

Le bracelet et les petites boucles d’oreilles discrètes en émeraude que j’ai choisies comme bijoux de tous les jours font un total de deux cent cinquante mille cinq cents dollars. Je tends à Luca mon Amex noire.

— Tu devrais venir dîner à la maison un de ces quatre, je lance alors qu’il encaisse mes achats. Dante et moi serions ravis de te voir.

Il reste silencieux un long moment.

— Je vous verrai à Thanksgiving, déclare-t-il simplement.

Sa réponse m’énerve. Je n’ai pas vu ou parlé à Luca depuis la fête de fiançailles et je n’arrive pas à me débarrasser de l’idée que, pour une raison ou une autre, il ne m’aime pas. Et sa réponse vient de le confirmer.

— Est-ce que je t’ai vexé sans le vouloir ? je demande sans détour, n’ayant pas le temps de tourner autour du pot. J’ai l’impression que tu ne m’apprécies pas beaucoup.

Luca me fait glisser le ticket de caisse et je le signe en attendant sa réponse.

Son lieu de travail n’est pas le meilleur endroit pour avoir cette conversation, mais les autres clients sont partis et ses collègues sont trop loin pour entendre. C’est ma seule occasion de régler ce malaise. Je parierais mes nouveaux bijoux qu’il ferait tout pour m’éviter s’il n’était pas obligé de me parler maintenant.

— Ce n’est pas que je ne t’apprécie pas, reprend-il enfin. Mais je suis protecteur vis-à-vis de mon frère. On n’a toujours été que tous les deux, même quand notre grand-père était en vie. Je connais Dante, il n’a jamais voulu se marier. Et voilà qu’un jour il annonce qu’il est fiancé ? Ça ne lui ressemble pas.

Il parle d’une façon étrange, comme s’il ne disait pas ce qu’il pense réellement. En même temps, ce qu’il dit est logique, même si je suis surprise qu’il m’ait répondu sans que j’aie besoin d’insister. Je pensais qu’il chercherait à éviter le sujet.

— Oui, je suis au courant que votre mariage comporte un aspect commercial, poursuit-il. Mais ta famille y gagne plus que la nôtre, non ?

Une bouffée de chaleur remonte dans mon dos. Tout le monde sait que Dante épouse quelqu’un d’un rang social inférieur, mais personne n’a encore osé me le dire en face.

Personne, sauf son frère.

— Je comprends ton inquiétude, je réponds calmement.

Si Luca espère me provoquer, il n’y arrivera pas.

— Je ne suis pas là pour entacher ta relation avec Dante, je poursuis. Il sera toujours et avant tout ton frère. Mais je vais bientôt être ta belle-sœur et j’espère qu’on pourra au moins se montrer cordial l’un envers l’autre, pour notre bien comme pour celui de Dante. On se verra à de nombreuses réunions de famille à l’avenir, y compris Thanksgiving, et je détesterais que notre animosité gâche un bon repas.

Luca me dévisage, l’air surpris. Au bout d’un long moment, ses traits s’adoucissent et il esquisse un petit sourire qui n’en est pas moins sincère.

— Dante a eu de la chance, marmonne-t-il. Ç’aurait pu être bien pire.

Je fronce les sourcils en entendant sa réponse étrange. Toutefois, je n’ai pas le temps de l’interroger car, soudain, un bruit attire mon attention vers l’entrée du magasin.

Mon sang se glace.

Trois hommes masqués se tiennent dans l’embrasure de la porte. Deux sont armés de fusils d’assaut, et l’autre d’un marteau et d’un sac de voyage. Un des agents de sécurité est inconscient, allongé au sol, à côté d’eux, l’autre a les mains en l’air, le canon d’un fusil pointé sur sa tête.

— Tout le monde par terre, maintenant ! crie l’un des braqueurs en agitant son arme tandis que son complice brise la vitrine la plus proche. À terre !

Luca et les deux autres vendeurs obéissent, le visage pâle comme un linge.

— Vivian, siffle Luca. Couche-toi par terre.

J’en ai envie. Mon instinct me hurle de ramper dans un coin et de me rouler en boule jusqu’à ce que le danger soit loin, mais mes muscles refusent d’obéir aux ordres de mon cerveau.

Ça fait des années que je vis à New York, et je n’avais jamais vécu d’agression ou de vol. Parfois, quand je regarde les infos, je me demande comment je réagirais si je me retrouvais dans une telle situation.

Je le sais, maintenant.

Mal.

Il y a deux secondes, je signais le ticket de caisse et, l’instant d’après, des hommes masqués ont mis ma vie sur pause. Je ne peux plus qu’observer la scène, anesthésiée, alors que celui qui donne les ordres me remarque encore debout.

Son regard est noir de colère.

La peur fourmille dans mes veines tandis qu’il marche vers moi, toutefois mes pieds restent rivés au sol. J’ai beau me démener contre ma paralysie, je n’arrive pas à bouger.

Tout ça me paraît irréel. Le magasin, les voleurs, moi.

C’est comme si j’étais sortie de mon corps et que je regardais la scène se dérouler en étant quelqu’un d’autre.

L’homme masqué approche.

Encore.

Encore.

De plus en plus près.

Mon cœur bat tellement fort que je n’entends plus que lui et ses pas.

Je devrais me concentrer sur le meilleur moyen d’échapper à la situation, mais chaque bruit de botte sur le sol me ramène un peu plus en arrière dans mes souvenirs.

Mes premières vacances au camping avec ma famille. Ma remise de diplôme à Columbia. Ma rencontre avec Dante.

Tous les événements de ma vie, grands comme petits, qui m’ont fait devenir celle que je suis, ici, maintenant.

Combien m’en reste-t-il à vivre, pour peu qu’il y en ait d’autres ?

Mes poumons se vident.

Couche-toi !

Mais je n’y arrive pas.

Plus que trois pas, deux, un.

Il est là.

Le dernier réveille enfin mon instinct de survie.

Je sursaute, un éclat de vie face à la mort, mais c’est trop tard.

Le métal froid de son arme est pressé sous mon menton.

— Tu ne m’as pas entendu ? gronde l’homme, son haleine chaude sur mon visage, et mon estomac se soulève. J’ai dit : couche-toi par terre, pétasse.

Ses yeux sombres luisent de malveillance.

Certains criminels n’ont rien dans le ventre, ils veulent juste prendre ce qui les intéresse et partir sans tuer personne.

Mais l’homme devant moi… celui-là n’hésiterait pas à tuer quelqu’un de sang-froid. Il a l’air de mourir d’envie de le faire.

Mon cœur bat tellement vite qu’il pourrait sortir de ma poitrine.

Il y a moins d’une heure, je stressais au sujet de Dante et je me réjouissais d’organiser le Bal de Prestige.

Maintenant…

Il est possible que je ne voie pas le jour se lever demain, et encore moins le bal ou mon mariage.
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Chapitre 15

Dante & Vivian



Dante

— Ça a intérêt à être important, je gronde en mettant mon téléphone sur haut-parleur pour enlever ma veste. Je n’ai pas encore eu cinq minutes à moi depuis que j’ai atterri.

Mon voyage à San Francisco est un tourbillon de réunions, de séances photo et de rendez-vous avec des gens qui ont tellement la tête dans le cul qu’il faudrait de la chirurgie pour qu’ils puissent y voir clair.

J’ai à peine dormi depuis quarante-huit heures, mais dans deux heures, je vais enfin conclure le contrat avec Franco Santeri.

D’ici là, j’ai envie de me doucher, de manger et, avec un peu de chance, de fermer les yeux cinq minutes.

— Ça l’est. Il y a eu une tentative de vol au grand magasin Lohman & Sons de New York, annonce Giulio, mon chargé de sécurité pour l’Amérique du Nord.

C’est l’un des hommes de Christian, mais il travaille pour moi depuis si longtemps que c’est à moi qu’il répond plutôt qu’à lui.

— On a arrêté les coupables avant qu’ils s’enfuient. On les détient en ce moment même.

— Il y a eu des blessés ?

— Un des gardes a été assommé et a une commotion cérébrale. Mais c’est tout, Monsieur.

— Tant mieux. Occupez-vous-en comme on le fait d’habitude. Que ce soit propre.

Ça fait deux ans qu’il n’y a pas eu de tentative de braquage au sein du Groupe Russo, mais de nouveaux imbéciles naissent chaque jour.

Quand il s’agit de finances et de fusion-acquisition, je n’enfreins jamais la loi. Mais en ce qui concerne les gens qui essaient de me voler… je n’ai aucun scrupule à en faire des exemples.

Le sang et les os brisés sont un langage universel.

— Bien sûr, dit Giulio. Mais… euh… ce n’est pas tout.

Je regarde l’heure et commence à perdre patience après ma réunion de trois heures au sujet de projections à la noix qui auraient pu être faites par mail.

— Viens-en au fait, Giulio.

Il marque une courte pause avant de se lancer.

— Votre fiancée était dans le magasin au moment du cambriolage.

Ma main se fige alors que je m’apprêtais à enlever ma montre.

— Vivian était dans le magasin ?

— Oui, Monsieur. Elle faisait du shopping et elle s’est retrouvée au mauvais endroit, au mauvais moment.

Mon sang vrombit dans mes tempes et mon estomac se noue.

— Comment va-t-elle ?

— Elle est secouée. Un des cambrioleurs a braqué son arme sur elle quand elle a mis trop de temps à s’allonger par terre, mais nos hommes ont neutralisé l’homme avant qu’elle soit blessée, explique Giulio avant de tousser. Votre frère y était, aussi. Il était de service aujourd’hui, et c’est lui qui a appelé discrètement les renforts.

Tous nos employés travaillant dans des lieux à risque comme les bijouteries portent des montres spéciales munies de boutons d’alerte. C’était une idée de Christian, car les criminels s’attendent plus à ce que les alarmes soient sous un comptoir ou près de la caisse que sur une montre, où c’est plus discret et plus facile à déclencher.

Toutefois, ce n’est pas à l’efficacité de notre sécurité que je pense tout de suite.

Un des cambrioleurs a braqué son arme sur elle.

Mon champ de vision rétrécit et lorsqu’il redevient normal, je vois rouge.

— Ils sont où, maintenant ? je demande d’une voix ferme et mesurée qui ne trahit en rien les images de vengeance sanglante qui jaillissent dans mon esprit.

— Vivian est au penthouse, et Monsieur Luca est chez lui à Greenwich Village.

Ma mâchoire se crispe. Mon frère est imperturbable lorsqu’il s’agit de situations de vie ou de mort. Un jour il a été agressé à Los Angeles, et il a juste fait la sieste avant de passer la nuit à faire la fête.

Vivian, en revanche…

Ma colère se répand dans mes muscles, comme si elle essayait de s’échapper.

— Vous aurez le rapport complet dans votre boîte mail dans moins d’une heure, m’informe Giulio. Souhaitez-vous que je fasse autre chose pour vous dans l’immédiat ?

— Celui qui a menacé Vivian avec son arme. Laissez-le-moi.

Nouvelle pause.

— Bien sûr.

Je raccroche.

Ma fatigue et ma faim laissent place à une énergie frénétique.

Je regrette sincèrement qu’il n’y ait pas de salle de boxe dans cet hôtel. Si je ne libère pas la colère qui m’étouffe, je vais exploser.

L’image du visage de Vivian jaillit dans ma tête.

Sa peau pâle, ses yeux écarquillés de peur, des taches de sang sur ses vêtements.

Si les renforts n’étaient pas arrivés à temps…

Mon estomac se tord douloureusement.

Elle est en sécurité. Giulio ne mentirait pas à ce sujet. Mais tant que je ne l’aurai pas vue de mes propres yeux…

Je me mets à faire les cent pas en me frottant le visage. Ça fait un an que je cherche à établir le contrat Santeri. Ça ne peut pas merder maintenant. Et puis, je rentre demain matin, de toute façon. Une demi-journée ne changera rien.

Vivian est à la maison. Elle va très bien.

Je continue d’arpenter ma suite. Les aiguilles de l’horloge approchent du quart d’heure.

Eh merde.

Une série de jurons quittent mes lèvres tandis que je saisis ma veste d’une main et appelle mon assistante de l’autre en passant la porte.

— Il y a une urgence à New York. Appelle l’équipe Santeri et dis-leur de me retrouver dans la salle de réunion de l’hôtel dans trente minutes. Dis-leur que le reste de leur séjour est aux frais du Groupe Russo et envoie à Franco la montre en édition limitée Lohman & Sons avec mes excuses. Celle qui ne sort pas avant l’année prochaine.

Le P.-D.G. des Vins Santeri est connu pour sa passion horlogère et pour collectionner les montres à quarante mille dollars comme les gosses avec les cartes de baseball.

— Tout de suite, répond Helena sans perdre un instant.

L’ego de Franco est plus grand que son ranch de la vallée de Napa. Comme je m’y attendais, il est agacé d’être convoqué à la dernière minute, mais les cadeaux l’amadouent suffisamment pour qu’il signe le contrat d’acquisition sans trop se plaindre.

Les Vins Santeri, une des marques de vins les plus chères du marché, est désormais officiellement une filiale du Groupe Russo.

Au lieu de fêter la signature du contrat, je leur dis au revoir et sors de la salle de réunion pour m’engouffrer dans la voiture qui m’attend devant l’hôtel.

— Où allons-nous, Monsieur ? demande le chauffeur.

— À SFO.

San Francisco Airport. Je suis parti sans mes bagages, mais Helena s’en occupera pour moi.

— Je dois tout de suite rentrer à New York.



Vivian

Je n’arrête pas de trembler.

Je sors de la salle de bains, la peau gelée malgré mon peignoir, le plancher chauffant et le bain chaud dans lequel j’ai passé une heure.

Il est tard, et ça fait plusieurs heures qu’a eu lieu le braquage chez Lohman & Sons, mais je suis toujours coincée dans le grand magasin, le canon d’un fusil sous mon menton, scrutée par le mal en personne.

L’incident a duré moins de dix minutes avant que les renforts arrivent et contrôlent la situation.

Personne n’a été blessé, mais je suis obsédée par les si.

Si les renforts étaient arrivés une minute trop tard ?

Si le voleur avait tiré d’abord et posé les questions ensuite ?

Si j’étais morte ? Qu’est-ce que j’aurais à montrer en guise d’accomplissement, à part une armoire pleine de beaux vêtements et une vie passée à « faire ce qu’il faut » ?

Je serais morte sans avoir visité le désert d’Atacama, ni regardé les étoiles, ni être tombée amoureuse plus d’une fois.

Ce sont des choses que j’ai toujours cru avoir le temps de faire parce que je n’ai même pas trente ans, bon sang, et que je suis censée être invincible à cet âge.

J’entends la porte d’entrée claquer et je suis brièvement distraite, mais mon cœur se met à battre la chamade.

Qui est là ? Dante ne rentre que demain et les employés de maison sont déjà partis. Même si ce n’était pas le cas, ils ne claqueraient jamais la porte comme ça.

Mon angoisse augmente quand les bruits de pas deviennent plus forts et que la porte de ma chambre s’ouvre brusquement.

Je saisis le vase sur ma commode, prête à le jeter, lorsque je me retrouve face à des cheveux sombres et un visage dur et inflexible.

— Dante ? je murmure alors que mon pouls ralentit et que je repose l’objet. Tu n’es pas censé rentrer avant demain. Qu’est-ce que…

Je n’ai pas le temps de finir ma question car il traverse la pièce en deux enjambées et attrape mes bras.

— Tu es blessée ? demande-t-il en m’étudiant de la tête aux pieds, les traits tirés.

Qu’est-ce que… le cambriolage, bien sûr. Il est P.-D.G. Quelqu’un a dû le prévenir de ce qui s’est passé.

— Je vais bien. Je suis un peu secouée, mais je vais bien, je réponds en me forçant à sourire. Tu devais être en Californie jusqu’à demain. Pourquoi tu es revenu si tôt ?

— Il y a eu une tentative de cambriolage dans un de mes magasins phares, Vivian, gronde-t-il, la mâchoire crispée. Bien sûr que je suis rentré immédiatement.

— Mais le contrat Santeri…

— Est conclu, déclare-t-il sans desserrer sa poigne sur mes bras.

— Ah.

Je ne sais pas quoi dire d’autre.

Toute cette journée a été irréelle, et elle l’est encore plus avec le retour soudain de Dante.

Je remarque seulement maintenant sa chemise froissée et ses cheveux en bataille, comme s’il y avait passé les mains plusieurs fois.

Je ne sais pourquoi, mes yeux se remplissent de larmes en le voyant. Ça semble trop humain, trop normal, pour une journée comme celle-ci.

Dante me serre plus fort.

— Sois sincère, Vivian, reprend-il d’une voix à la fois réconfortante et autoritaire. Est-ce que ça va ?

Il ne me demande pas si je suis blessée. Il me demande si je vais bien. Deux questions bien différentes.

La pression s’accumule en moi, mais je hoche la tête.

Une tempête s’agite dans ses yeux, ses traits sont tirés par la colère et la panique, auxquelles s’ajoute du scepticisme lorsque je réponds.

— Il t’a menacée à bout portant, insiste-t-il d’une voix grave et tendue qui promet une terrible vengeance.

Des bourdonnements résonnent dans mes oreilles, comme une force invisible qui m’attire dans un océan agité.

Mon sourire vacille.

— Oui. C’était pas le…

Je me force à prendre une grande inspiration, mais mes poumons se compriment. Ne pleure pas.

— C’était pas le meilleur moment de ma semaine, je dois l’admettre.

Le corps de Dante est tellement tendu qu’il en vibre presque. Sa mâchoire se crispe, son muscle se contracte sous sa peau, comme un serpent prêt à attaquer.

— A-t-il fait autre chose ?

Je secoue la tête. L’oxygène vient à manquer dans mes poumons et chaque mot est un peu plus difficile à prononcer, mais je me force.

— La sécurité est arrivée avant que quelqu’un soit blessé. Je vais bien. Vraiment, je conclus d’une voix aiguë.

Sa mâchoire se crispe à nouveau.

— Tu trembles, dit-il.

Ah bon ? Je vérifie. Oui, en effet.

De minuscules tremblements parcourent mon corps. Mes genoux vacillent, j’ai la chair de poule. Sans la chaleur et l’étreinte de Dante, je me serais sans doute écroulée.

Je remarque toutes ces choses avec un détachement étrange, comme si je me voyais dans un film qui ne m’intéresse pas particulièrement.

— Il fait froid, je réponds.

Je ne sais pas qui a allumé la clim en plein mois de novembre, mais ma suite est devenue une chambre froide.

Dante me caresse avec son pouce, l’air inquiet.

— Le chauffage est allumé, mia cara, susurre-t-il.

Ma gorge se noue.

— Alors, il doit être cassé, j’insiste avant de me lancer dans des inepties qui sont la seule raison pour laquelle je ne craque pas. Tu devrais le faire réparer. Je suis sûre que tu pourrais faire venir quelqu’un rapidement. Tu es…

Quelque chose coule sur ma joue.

— Tu es Dante Russo. Tu peux…

Je n’arrive pas à respirer. De l’air, j’ai besoin d’air.

— Tu peux faire n’importe quoi.

Ma voix craque.

Une fissure. C’est tout ce qu’il fallait.

Le fil auquel je m’accrochais rompt et je m’effondre, secouée de sanglots, tandis que le traumatisme et les émotions de la journée me submergent.

La joie du Bal de Prestige, suivie par l’effroi du cambriolage.

Les pas lourds des bottes sur le sol en marbre dans cette pièce nue et froide.

Le métal contre ma peau et le sentiment inébranlable que si j’étais morte aujourd’hui, ce serait sans jamais avoir vécu. Pas en tant que Vivian Lau. Pas en tant que moi véritable.

Dante me prend dans ses bras sans dire un mot, me serrant si fort et d’une manière si rassurante que son étreinte efface les doutes que j’ai pu avoir sur ma vie.

Les eaux troubles de mon angoisse se referment sur moi, éteignant la moindre lumière.

Elles me bousculent dans tous les sens jusqu’à ce que tout mon corps tressaute sous la force de mes sanglots. J’ai mal au ventre, aux yeux, et ma gorge est tellement enrouée que respirer est douloureux.

En dépit de tout ça, Dante me tient contre lui.

J’appuie mon visage contre son torse, et mes épaules se soulèvent alors qu’il frotte mon dos avec sa main, murmurant quelque chose d’inintelligible en italien.

Tout ce que je sais, c’est que dans cette nuit glaciale après le cambriolage, sa voix et son étreinte sont les seules choses qui me réchauffent.
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Chapitre 16

Dante



— Tu as mis du sang sur ma chemise, Brax, je gronde en retroussant mes manches, cachant la tache en question. C’était ta dernière chance.

Il me fusille du regard, l’air rebelle malgré le sang et les hématomes. Il est ligoté à la chaise, les bras et les jambes liés par une corde. C’est le seul complice à être encore conscient.

Les deux autres sont avachis sur leur chaise, le menton penché sur leur torse, leur sang coule au sol dans un flic-flac régulier. Plusieurs de leurs membres sont pliés dans des angles anormaux.

— Tu parles trop, rétorque Brax en crachant du sang écarlate.

Brax Miller. Un ancien détenu avec un casier judiciaire long comme le bras, une sacrée paire de couilles et un cerveau de la taille d’un petit pois.

Je souris, puis le frappe de nouveau.

Sa tête est projetée en arrière et il rugit de douleur.

Mes phalanges me font un mal de chien. La pièce baptisée « cellule de détention » au siège de mes services de sécurité sent le fer, la sueur, ainsi que l’odeur épaisse et écœurante de la peur.

Le braquage a eu lieu il y a deux jours. On n’a jamais détenu quelqu’un aussi longtemps. Mes contacts au sein de la police ferment les yeux sur mes agissements, parce que ça leur fait gagner du temps et des hommes, et qu’ils savent que je sais où placer la limite. Je n’ai jamais tué personne.

Jusqu’à maintenant.

Même si la tentation est grande, en cet instant.

— La première heure était parce que tu as essayé de cambrioler un de mes magasins. La seconde…

Je tends la main et Giulio y pose quelque chose de lourd et froid, le visage impassible.

— … c’est pour avoir menacé ma femme.

Je referme le poing sur l’arme.

En général, je laisse le sale travail à mon équipe. Les cambriolages, le vandalisme, le manque de respect… s’ils sont inacceptables, ils sont aussi impersonnels. De simples crimes qui doivent servir d’exemples et être punis de la manière la plus efficace et donc aussi brutale que possible. Ils ne requièrent pas mon attention.

Mais ça ? Ce que Brax a fait à Vivian ?

C’est personnel.

Un nouveau tsunami de rage déferle en moi lorsque j’imagine ce connard menacer ma fiancée avec son flingue.

Elle n’est pas encore officiellement ma femme, mais elle est à moi.

Et personne ne menace ce qui m’appartient.

— Alors, c’est ta femme, tousse Brax, sa bravade intacte malgré les coups. Je comprends que tu sois dans cet état. Elle est belle, même si elle aurait été plus jolie avec des taches de sang sur sa peau de porcelaine.

Son sourire moqueur et ensanglanté me confirme qu’il est trop bête pour comprendre son erreur.

Je l’ai dit, son cerveau n’est pas plus gros qu’un petit pois.

Je m’arme du poing américain, marche jusqu’à lui et tire sa tête minable en arrière.

— C’est pas moi qui parle trop.

À peine je termine ma phrase qu’un hurlement agonisant résonne dans la pièce.

Mais ça ne suffit pas à apaiser ma fureur, je m’arrête seulement lorsque les cris se taisent pour de bon.



Je charge mes hommes de nettoyer la cellule de détention.

J’étais à deux doigts de tuer Brax, mais cet enfoiré est en vie. Tout juste. Demain, lui et ses complices se rendront à la police. C’est une option bien plus séduisante que de rester avec mon équipe.

Lorsque j’arrive chez moi, l’appartement sent la soupe et le poulet rôti. Depuis la tentative de cambriolage, Greta chouchoute Vivian, ce qui, pour elle, implique de fournir à ma fiancée suffisamment de victuailles pour nourrir tout Manhattan à la pause déjeuner.

Je me douche et remarque à peine l’eau bouillante en me débarrassant de la sueur et du sang sur ma peau.

Vivian insiste pour dire qu’elle va bien, mais peu de gens se remettent aussi vite d’avoir eu une arme braquée sur eux. D’après Greta, elle est en train de faire la sieste, or elle n’en fait jamais aussi tard dans la journée. Ni jamais, d’ailleurs.

J’éteins la douche, l’esprit aussi embué que le miroir de ma salle de bains.

J’ai fait ce que j’avais à faire. J’ai puni les coupables, je me suis personnellement occupé de Brax et j’ai vérifié que Luca allait bien en rentrant du siège des services de sécurité. Il s’est remis de l’attaque aussi vite que je le pensais ; rien ne semble pouvoir atteindre ce type.

Cela dit, ce n’est pas lui qui s’est retrouvé face à un flingue.

Bordel.

Je pousse un grognement agacé, me sèche et enfile des vêtements propres avant de rejoindre la cuisine pour convaincre Greta de me donner un bol de sa précieuse soupe.

— Tu n’auras plus faim pour le dîner, me prévient-elle.

— Ce n’est pas pour moi.

Elle fronce les sourcils avant de comprendre, et sa grimace se transforme en sourire ravi.

— Ah ! Dans ce cas, prends autant de soupe que tu veux ! s’exclame-t-elle en me donnant une assiette avec du pain beurré. Prends ça aussi.

— Je croyais qu’il fallait garder son appétit pour le dîner, je grommelle, tout en acceptant son fichu pain.

Je suis devant la porte de Vivian lorsque je remets en question ma décision. Est-ce que je devrais la réveiller de sa sieste ? Greta dit qu’elle a travaillé de la maison aujourd’hui et qu’elle n’a pas pris grand-chose pour le déjeuner, mais peut-être qu’elle a besoin de repos. Ou peut-être qu’elle est déjà réveillée et qu’elle compte ses diamants — ce que font les héritières de joailliers pour passer le temps.

Est-ce que je frappe ou je m’en vais et reviens plus tard ?

Je n’ai pas le temps de décider, car Vivian le fait pour moi.

Sa porte s’ouvre sur ses yeux ensommeillés, qui s’écarquillent et paniquent lorsqu’elle me voit.

Elle pousse un cri, me faisant sursauter, et je manque renverser la soupe.

— Putain ! je gronde en me rattrapant de justesse, même si quelques gouttes bouillantes atterrissent sur mon bras.

— Dante ! Mon Dieu, souffle Vivian en posant une main sur sa poitrine. Tu m’as fait peur.

— J’étais sur le point de frapper, j’explique, mentant à moitié.

Elle baisse les yeux sur la nourriture. Elle a l’air adorablement ensommeillée, décoiffée, avec la marque de son oreiller sur la joue. Même sans maquillage, sa peau est parfaite, et un léger parfum de pommes envoûte un peu mon esprit.

— Tu m’as apporté à manger ? demande-t-elle d’une voix douce qui m’hypnotise un peu plus.

— Non. Oui, je corrige, ne sachant si je dois admettre que je garde un œil sur elle.

Je pourrais lui dire que c’est l’idée de Greta… Lui apporter un bouillon de poulet de mon propre chef est dangereusement intime, c’est ce que ferait un véritable fiancé.

Vivian m’étudie d’un air perplexe.

Bon sang, ressaisis-toi, Russo.

Il y a une heure, je cassais la gueule à un criminel d’un mètre quatre-vingt-quinze, et maintenant, je ne sais pas quoi faire d’un bol de soupe et d’une tartine.

— Merci. C’est super attentionné, dit Vivian avec cette même tendresse qui m’embrouille le cerveau.

Elle effleure mes doigts en prenant le bol et l’assiette, et un léger courant électrique crépite sur ma peau. Tout mon corps se crispe, mais je me force à ne rien laisser paraître.

Vivian se fige un instant, comme si elle l’avait senti aussi, puis elle continue.

— Tu arrives pile à temps parce que j’allais me chercher à manger. Mon appel avec le comité d’organisation du Bal de Prestige a duré plus longtemps que prévu et j’ai oublié de déjeuner.

Elle m’a dit hier qu’elle organisait le bal, cette année. C’est une grande preuve de confiance et je ne peux m’empêcher d’éprouver de la fierté.

— Ça se passe bien, alors.

— Aussi bien que peut se passer un événement qui s’accompagne d’une charte de trois cents pages, plaisante-t-elle.

Un blanc s’installe.

Je devrais partir maintenant, puisque je lui ai donné sa nourriture et que j’ai la confirmation qu’elle va bien, mais quelque chose m’empêche de tourner les talons.

J’accuse le brouillard qui embrouille mon esprit d’être responsable de ce que je m’apprête à dire.

— Si tu veux un peu de compagnie, j’allais grignoter un bout moi aussi. Je n’ai pas assez faim pour un repas complet.

Je devine sa surprise sur son visage, puis elle sourit.

— Avec plaisir. On se retrouve dans le petit salon dans cinq minutes ?

Je hoche brièvement la tête.

Par chance, Greta n’est pas dans la cuisine quand j’y retourne. J’attrape un autre bol de soupe et rejoins Vivian dans le salon.

Le bouillon de poulet est assez riche et copieux pour être un repas à lui tout seul, et nous mangeons en silence.

— Comment va Luca ? Après… tu sais… demande-t-elle soudain.

— Il va bien. Il a connu pire, je réponds, même si je devrais retourner le voir plus tard, au cas où. Un jour, il a été agressé par un singe, à Bali. Il a failli mourir en voulant récupérer son téléphone.

Vivian éclate de rire.

— Je te demande pardon ?

— C’est vrai ! j’affirme en souriant parce que je me souviens de l’indignation de mon frère, mais aussi parce que Vivian sourit. Il s’en est bien sorti, forcément, mais certains singes dans ces temples sont sans pitié.

— Je tâcherai de m’en souvenir pour notre voyage.

Nous partons pour Bali dans trois semaines, pour passer Thanksgiving avec mes parents. Je le redoute déjà, mais je m’interdis d’y penser pour l’instant.

— Et toi ? je demande en la dévisageant. Comment tu vas ?

Son sourire disparaît aussitôt et l’atmosphère se tend.

— Je vais bien, répond-elle à voix basse. J’ai du mal à dormir, d’où les siestes, mais c’est à cause du choc plus qu’autre chose. Je n’ai pas été blessée. Je m’en remettrai.

Peut-être qu’elle a raison. Elle est plus calme maintenant que le premier soir, mais je reste quand même inquiet.

— Si tu veux parler à quelqu’un, l’entreprise a des gens formés spécialement, je propose d’une voix rauque.

Les psys de notre boîte sont parmi les meilleurs de la ville.

— Tu as juste à me le demander.

— Merci, acquiesce-t-elle avec un sourire doux. Pour l’autre soir, et pour ça, aussi.

Elle désigne les bols devant nous.

— Il n’y a pas de quoi, je réponds d’une voix tendue, ne sachant quoi faire de cette situation, ne comprenant même pas de quoi il s’agit.

Je n’ai jamais connu ce brouillard étrange qui embrouille mes pensées ni le pincement que je ressens dans ma poitrine quand je la regarde.

Ce n’est pas de la colère, comme avec Brax.

Ce n’est pas de la haine, comme avec Francis.

Ce n’est pas du désir, ni du dédain, ni aucune autre émotion qui a accompagné mes interactions précédentes avec Vivian.

Je ne sais pas ce que c’est, mais ça me perturbe plus que ça ne devrait.
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Chapitre 17

Dante & Vivian



Dante

Après l’incident chez Lohman & Sons, Vivian a fini par parler à l’un de nos thérapeutes. Elle ne m’a rien dit de ses séances, mais lorsqu’arrive notre départ pour Bali, son sommeil s’est amélioré et elle est presque redevenue elle-même, avec tout le sarcasme et la vivacité d’esprit qui la caractérisent.

Je me dis que mon soulagement n’a rien à voir avec elle personnellement et que je suis simplement rassuré qu’elle soit dans de meilleures conditions pour rencontrer mes parents.

— Tu es sûr qu’ils habitent ici ? demande-t-elle en observant la villa devant nous.

Des sculptures aux couleurs primaires faites à la main sont disséminées sur la pelouse, et une cacophonie de carillons tinte près de la porte d’entrée. D’immenses tournesols se dressent contre les murs telles des explosions de peinture jaune et verte.

On dirait un mélange entre une villa de luxe et un jardin d’enfants.

— Oui, j’acquiesce.

La villa est le reflet parfait de Janis Russo. La porte d’entrée s’ouvre brusquement sur une masse de boucles brunes et un caftan qui lui arrive aux pieds.

— Prépare-toi… j’ajoute à l’intention de ma fiancée.

— Mon chéri ! s’écrie ma mère. Oh, c’est vraiment super de te voir ! Mon bébé !

Elle s’élance en courant vers nous pour m’étreindre dans un nuage de patchouli.

— Tu as perdu du poids ? Tu manges assez ? Tu dors assez ? Tu fais suffisamment l’amour ?

Vivian masque son éclat de rire en toussant.

Je grimace pendant que ma mère me tient à bout de bras et m’étudie d’un œil critique.

— Bonjour, Mère.

— Arrête ça, je t’ai dit de m’appeler Janis. Tu es toujours si formel. C’est la faute d’Enzo, explique-t-elle à Vivian. Son grand-père a toujours été à cheval sur les règles. Tu sais qu’il a mis quelqu’un à la porte, un jour, parce qu’il avait utilisé la mauvaise fourchette ? Ça a provoqué un incident international parce que c’était le fils d’un ambassadeur des Nations unies. Cela dit, j’aurais cru que le fils d’un ambassadeur de l’ONU aurait su quelle fourchette s’utilise pour les salades ou pour les entrées, tu ne crois pas ?

Vivian cligne des yeux, apparemment stupéfaite par le tourbillon d’énergie auquel elle est confrontée.

— Maintenant, laisse-moi te regarder, annonce ma mère en me lâchant pour saisir les épaules de ma fiancée. Oh, mais tu es magnifique ! N’est-elle pas magnifique, Dante ? Dis-moi, ma chérie, quelle crème tu utilises ? Tu es rayonnante. C’est de l’huile d’Argan ? De la bave d’escargot ? De la…

Vivian cherche mon regard par-dessus la tête de ma mère, l’air de dire « aide-moi », mais je ne peux que sourire.

Ma mère a beau en faire des caisses, elle a raison. Vivian est sublime. Même après un vol de vingt-quatre heures, elle est resplendissante d’une manière qui n’a rien à voir avec son apparence physique.

Une sensation étrange emplit ma poitrine.

— Oui, je confirme. Elle l’est.

Vivian écarquille légèrement les yeux alors que ma mère sourit de plus belle.

Nos regards se soutiennent quelques instants jusqu’à ce que la voix de mon père retentisse.

— Dante ! dit-il en apparaissant à la porte, vêtu d’un short et d’une chemise en lin. C’est bon de te voir, fiston.

Il me donne une tape dans le dos avant d’étouffer Vivian dans ses bras.

— Et toi, ma belle-fille ! Je n’en reviens pas ! Dis-moi, est-ce que Dante t’a déjà emmenée faire de la plongée ?

— Euh, non…

— Non ? s’étonne-t-il d’une voix tonitruante. Pourquoi ça, bon sang ? Je lui répète de t’emmener faire de la plongée depuis le jour de vos fiançailles ! Tu sais, on a conçu Luca juste après…

Je coupe court à la conversation avant que mes parents se ridiculisent davantage, et moi aussi par la même occasion.

— Laisse-la tranquille, Père. Aussi fascinant que soit le récit de la conception de Luca, on aimerait se rafraîchir un peu. Le vol était long.

— Bien sûr ! s’exclame ma mère en nous passant devant comme un colibri. Venez, venez ! Votre chambre est prête. Luca n’arrive que ce soir, donc vous avez le premier étage pour vous tout seuls.

— Alors, voilà ta famille, commente Vivian alors qu’on suit mes parents à l’intérieur. Ce n’est pas… ce à quoi je m’attendais.

— Ne te fais pas avoir par leur façade hippie. Mon père reste un Russo, et ma mère était conseillère en gestion. Demande-leur de se débarrasser de leurs cartes de crédit et de réellement vivre à la dure, tu verras s’ils restent cool.

L’immense villa est décorée de bois naturel, de macramé couleur crème et d’œuvres d’art locales et colorées. Le jardin à l’arrière de la bâtisse offre une piscine à débordement et un studio de yoga de plein air. Les quatre chambres sont dispersées entre le rez-de-chaussée, où dorment mes parents, et le premier étage.

— Voilà votre suite, annonce ma mère en ouvrant une porte d’un geste grandiose. On vous l’a préparée comme il faut, rien que pour vous.

La bouche de Vivian s’ouvre en grand tandis qu’une migraine fleurit à l’arrière de mon crâne.

— Mère…

— Quoi ? répond-elle d’un ton innocent. Ce n’est pas tous les jours que mon fils et ma future belle-fille viennent pour Thanksgiving ! J’ai pensé que vous aimeriez une atmosphère romantique pour votre séjour.

Ma migraine remonte à une vitesse alarmante pour se loger derrière mes yeux.

Ce que ma mère trouve romantique est l’incarnation de mon pire cauchemar.

Des pétales de rose rouge recouvrent le sol et un seau à champagne est posé sur la table de chevet avec deux coupes en cristal. Il y a également une boîte de chocolats, des préservatifs et des serviettes pliées en forme de cygnes, disposées sur le lit à baldaquin. Sans parler du putain de portrait de couple de Vivian et moi accroché au mur en face du lit, sous une banderole à paillettes où on peut lire : « Félicitations pour vos fiançailles ! »

On dirait une suite de lune de miel, bon sang, mais encore plus épouvantable, parce que c’est ma mère qui l’a préparée.

— Mais comment tu as eu ce portrait ? je m’exclame, choqué.

— J’ai utilisé une photo de votre fête de fiançailles pour m’inspirer, explique fièrement ma mère. Il te plaît ? Ce n’est pas mon meilleur travail, mais je suis dans un vide créatif en ce moment.

Je vais assassiner quelqu’un avant la fin du séjour. C’est certain.

Que ce soit ma mère, mon père ou mon frère, quelqu’un va mourir.

— C’est charmant, la rassure Vivian en souriant. Vous avez parfaitement capturé l’instant.

Je me pince le nez alors que ma mère rougit.

— Oh, tu es adorable. Je savais que tu aimerais. Mais cesse de me vouvoyer, ce n’est pas nécessaire, dit-elle en tapotant le bras de Vivian. Bon, je vous laisse vous installer. Si vous avez besoin de plus de préservatifs, faites-moi signe.

Elle enchaîne avec un clin d’œil avant de s’éclipser d’un pas rapide. Mon père la suit, trop accaparé par son téléphone pour faire attention à ce qui se passe.

Un silence pesant s’abat sur nous et le sourire de Vivian disparaît en même temps que mes parents.

On scrute le portrait, puis on se dévisage, avant de regarder le lit. Soudain, je réalise que c’est la première fois qu’on va dormir dans la même chambre. Dans le même lit.

Six jours et cinq nuits à dormir à côté d’elle. À la voir dans ces petites tenues qu’elle prétend être des pyjamas et à entendre l’eau couler pendant qu’elle se douche.

Six jours et cinq nuits de torture.

Je me frotte le visage.

La semaine va être longue.



Vivian

Les parents de Dante sont l’opposé de leur fils ; ils sont libres d’esprit, pétillants et sociables, ils sourient souvent et ont un sens de l’humour légèrement déplacé.

Une fois nos valises défaites, ils insistent pour nous emmener déjeuner dans leur restaurant préféré, où ils en profitent pour nous bombarder de questions.

— Je veux tout savoir. Comment vous vous êtes rencontrés, comment il t’a demandée en mariage…

Janis appuie son menton sur ses mains. Elle a beau avoir l’attitude et la tenue d’une bohémienne, elle n’a pas perdu son aura propre à l’élite new-yorkaise, avec ses pommettes saillantes, sa peau parfaite et une chevelure épaisse et brillante qui nécessite sans doute pas mal d’investissement.

— N’omettez aucun détail, insiste-t-elle.

— Je connais son père, commence Dante avant que je puisse le faire. On s’est rencontrés lors d’un dîner chez ses parents, à Boston. On s’est plu, on est sortis ensemble et je l’ai demandée en mariage quelques mois plus tard.

Techniquement, c’est vrai.

— Ah, lâche Janis en fronçant les sourcils, déçue par le résumé peu romantique de Dante, mais son sourire réapparaît avec sa question suivante. Et la demande ?

Je suis tentée de lui dire que son fils a laissé la bague sur ma table de chevet, pour voir comment elle réagit, mais je n’ai pas envie de briser ses espoirs.

Il est temps de dépoussiérer mes talents d’actrice. Je n’ai pas joué Eliza Doolittle dans la pièce Pygmalion, au lycée, pour rien.

— Ça s’est passé à Central Park. C’était une matinée sublime, je pensais qu’on allait simplement se balader…

Janis et Gianni m’écoutent, l’air fascinés, tandis que j’invente une histoire théâtrale pleine de fleurs, de larmes et de cygnes.

Dante semble bien moins charmé par mon récit. Il fronce un peu plus les sourcils au fur et à mesure de mon récit et quand j’arrive au moment où il se bat contre un cygne qui essayait de s’enfuir avec ma bague, il me lance un regard si noir qu’il aurait pu éteindre le soleil.

— Une bagarre contre un cygne, hein ? glousse Gianni. Dante, non manchi mai di sorprendermi1.

— Anche io non finisco mai di sorprendermi2, marmonne Dante.

Je réprime un sourire.

— Quelle demande originale ! Je comprends que tu aies tout fait pour récupérer la bague. Elle est sublime, confirme Janis en soulevant ma main pour étudier l’énorme diamant.

En fait, le bijou est si lourd que lever le bras compte comme une séance de sport.

— Dante a toujours eu bon goût, mais je pensais que…

Dante se crispe et Janis se racle la gorge en reposant ma main.

— En tout cas, la bague est superbe.

Elle et Gianni se regardent, piquant ma curiosité. Qu’est-ce qu’elle s’apprêtait à dire ?

— Nous sommes navrés d’avoir raté votre fête de fiançailles, ajoute Gianni, pour détendre l’atmosphère. Nous aurions adoré venir, mais ce week-end-là, il y avait un festival avec un artiste local qui n’avait pas participé à un événement en public depuis dix ans.

— Il est tellement talentueux, renchérit Janis. On ne pouvait simplement pas rater l’occasion de le voir.

Je marque une pause, attendant la chute de la blague, mais elle n’arrive jamais.

Je ne peux pas m’empêcher d’être horrifiée. C’est pour ça qu’ils ont raté les fiançailles de leur fils ? Pour rencontrer un artiste qu’ils ne connaissaient même pas ?

Dante sirote son verre à côté de moi, le visage impassible. Il n’a l’air ni surpris ni perturbé par la révélation.

Ma poitrine se comprime sans que je m’y attende.

Combien de fois ses parents ont donné la priorité à leurs désirs égoïstes pour qu’il soit blasé à ce point par leur absence à ses fiançailles ? Je savais qu’ils n’étaient pas proches, puisque Gianni et Janis l’ont laissé avec son grand-père, mais quand même ! Ils auraient au moins pu inventer une bonne excuse pour justifier leur absence.

Je m’apprête à manger une crevette marinée, mais les fruits de mer ont perdu de leur saveur.

Après le repas, Gianni et Janis nous encouragent à « faire une belle balade » sur la plage derrière le restaurant pendant qu’ils terminent leur « méditation de digestion », quoi que ça puisse être.

— Tes parents ont l’air sympas, je tente alors que nous marchons sur la rive.

— En tant qu’individus, peut-être. En tant que parents… pas vraiment.

Je le regarde du coin de l’œil, surprise par sa franchise.

La chemise et le pantalon en lin qu’il porte lui donnent un air plus détendu que d’habitude, mais ses traits restent tirés et son corps est toujours aussi puissant tandis qu’il marche à côté de moi. Il a l’air invincible, mais c’est justement le truc avec les humains. Personne n’est invincible. On est tous susceptibles d’être blessés par les mêmes choses et on a tous les mêmes doutes.

C’est juste que certaines personnes le cachent mieux que d’autres.

Ma poitrine se serre un peu plus quand je me souviens de la manière décomplexée avec laquelle ils ont abordé leur absence à nos fiançailles.

— C’est ton grand-père qui vous a élevés, c’est ça ?

Je le sais déjà, mais je n’ai pas de meilleur moyen d’aborder le sujet.

Dante répond en hochant brièvement la tête.

— Mes parents sont partis peu de temps après la naissance de Luca. Ils ne pouvaient pas emmener deux enfants en bas âge avec eux en voyage, et ils voyageaient beaucoup, alors ils nous ont confiés à mon grand-père. Ils disaient que c’était pour le mieux.

— Ils venaient souvent vous voir ?

— Une fois par an, tout au plus. Ils envoyaient des cartes postales à Noël et pour nos anniversaires, explique-t-il d’un ton froid et détaché. Luca a gardé les siennes dans une boîte spéciale. J’ai jeté les miennes.

— Je suis désolée, je déclare, la gorge nouée. Ils ont dû beaucoup te manquer.

Dante était petit à l’époque, à peine assez âgé pour comprendre pourquoi ses parents arrivaient et disparaissaient du jour au lendemain.

Les miens ne sont pas parfaits, mais je ne les imagine pas me déposer chez un cousin lointain pour faire le tour du monde avec la jet-set.

— Ne le sois pas. Mes parents avaient raison. C’était pour le mieux, réplique Dante. Ne te laisse pas berner par leur hospitalité, Vivian. Ils en font toujours des tonnes avec moi parce qu’ils ne me voient pas souvent, justement, et que ça leur donne l’impression de remplir leur rôle de parents. Ils vont nous emmener dîner, nous offrir de belles choses et s’intéresser à nos vies, mais si tu leur demandes d’être là lors des coups durs, ils claqueront la porte.

— Et ton frère ? Il entretient quel genre de relation avec eux ?

— Luca était un accident. Moi, j’étais prévu parce qu’il leur fallait un héritier. Mon grand-père l’a exigé. Mais quand mon frère est arrivé… s’occuper de deux enfants était trop pour mes parents, alors ils sont partis.

— Et ton grand-père a pris le relais.

— Il était ravi, répond-il sèchement. Mon père l’a déçu concernant l’entreprise, mais moi, il a pu me forger, dès le plus jeune âge, pour que je sois le parfait successeur.

Et c’est ce qu’il a fait.

Dante est l’un des P.-D.G. les plus accomplis de la liste Fortune 500. Il a triplé le chiffre d’affaires de l’empire Russo depuis qu’il en a pris les rênes, mais à quel prix ?

— Laisse-moi deviner. Il avait mis ton parc à jouer dans la salle de réunion du conseil d’administration et il t’a donné des fiches cartonnées sur la Bourse dès l’âge de quatre ans ? je demande d’un ton léger, espérant le détendre un peu.

Mon côté empathique aimerait passer à un sujet moins sérieux, mais mon côté égoïste veut continuer à creuser. C’est la première fois que j’en apprends autant sur l’enfance de Dante et j’ai peur qu’en disant quelque chose qu’il ne faut pas, il se referme comme une huître.

Son regard scintille d’une minuscule lueur enjouée.

— Presque. Mon grand-père dirigeait sa maison comme son entreprise. Son avis était le premier, le dernier et l’unique, quel que soit le sujet. Tout était régi par des règles très strictes, qu’il s’agisse de notre temps de récréation ou des passe-temps auxquels nous avions droit. J’avais sept ans quand il m’a fait visiter l’usine pour la première fois, dix quand j’ai commencé à apprendre comment fonctionnaient les contrats et les négociations.

En d’autres termes, il a sacrifié son enfance pour les ambitions de son grand-père.

Une douleur sourde et profonde se répand dans mon ventre.

— N’aie pas pitié de moi, déclare Dante en voyant mon expression. Le Groupe Russo n’en serait pas où il est maintenant sans mon grand-père et ce qu’il m’a appris.

— Mais il n’y a pas que l’argent et les affaires dans la vie, je réponds d’une voix douce.

— Dans notre monde, si, affirme-t-il, alors qu’une petite brise agite ses cheveux. On peut adhérer à autant d’associations caritatives qu’on veut, donner autant d’argent qu’on veut, en fin de compte, tout le monde observe les comptes en banque. Regarde Tim et Arabella Creighton. Ils étaient les superstars de l’élite de Manhattan, il n’y a pas si longtemps. Maintenant, Tim se prépare pour son procès, et plus personne ne souhaite approcher Arabella. Tous ses prétendus amis l’ont lâchée.

La bouche de Dante se tord et il fronce les sourcils avant de poursuivre.

— Si tu crois qu’un seul des types qui me lèchent les bottes resterait si mon entreprise faisait faillite demain, tu te trompes. Le seul langage qu’ils comprennent est celui de l’argent et du pouvoir. Ceux qui détiennent ces choses feront tout pour les conserver. Ceux qui ne les ont pas feront tout pour les obtenir.

— C’est une manière horrible de concevoir la vie, je commente, même si je sais pertinemment qu’il a raison.

— Certaines choses la rendent meilleure.

Mon cœur cesse de battre un instant avant d’accélérer.

Dante et moi sommes à un endroit isolé de la plage, assez près du restaurant pour le voir, mais suffisamment loin pour que ses bruits ne nous parviennent pas.

L’expression impassible de Dante se fissure à peine, révélant une lassitude qui me fend l’âme.

Le grand P.-D.G. Dante Russo n’est que grimaces sévères et ordres intransigeants. Ce Dante-ci est plus vulnérable. Plus humain. Je l’ai déjà aperçu par le passé, mais c’est la première fois que je le côtoie aussi longtemps.

C’est un peu comme s’allonger dans un bain chaud après une longue journée sous la pluie.

— Ce n’est pas comme ça que j’avais prévu de passer notre première journée à Bali, admet-il. Je te promets que les leçons d’histoire familiale ne sont pas la norme ici.

— Il n’y a rien de mal à entendre une leçon d’histoire. Mais…

J’emprunte un ton plus léger pour changer de sujet.

— J’aimerais en savoir plus sur ces séances de plongée dont ton père a parlé. Je ne connais pas Bali. Qu’est-ce qu’il y a d’autre à faire ?

Les épaules de Dante se détendent.

— Ne parle pas de plongée devant mon père, sinon il ne te lâchera jamais avec ça, prévient-il tandis que nous retournons vers le restaurant.

Ça fait presque une heure qu’on est partis, ses parents doivent se demander ce qui nous est arrivé.

— Pour être honnête, cette île est l’une des meilleures destinations de plongée au monde. Il y a aussi de superbes temples et beaucoup d’artistes à Ubud…

Je ne l’écoute qu’à moitié dresser la liste des activités. Je suis trop distraite par sa voix pour prêter attention à ses mots, cette voix grave et suave, avec cet accent italien auquel mes entrailles ne peuvent jamais résister.

Je l’ai taquiné en disant que j’adorais l’accent britannique de Kai, au Club Valhalla, mais c’est le sien dont je ne me lasse pas.

En réalité, il ne s’agit pas seulement de sa voix mais de son intelligence, sa loyauté, sa vulnérabilité et l’humour qui se cachent en lui, sous sa façade ronchonne.

J’ignore quand exactement Dante Russo s’est transformé, troquant la caricature du P.-D.G. riche et arrogant pour devenir un véritable être humain. Un être humain que j’apprécie.

C’est horrible.

Peu importe ce qui s’est passé au Valhalla, peu importe que Dante s’ouvre à moi, je ne peux pas me faire d’illusions et croire que notre relation est plus que ce qu’elle est. C’est le meilleur moyen d’avoir le cœur brisé, et j’ai déjà trop de choses brisées dans ma vie.

Dante se rapproche pour laisser passer un autre couple et nos doigts s’effleurent. Mon traître de cœur s’emballe aussitôt et bondit dans ma gorge.

Ce n’est qu’un arrangement commercial, je me rappelle.

Si je me le répète suffisamment, je finirai peut-être par le croire.

1. « Tu ne manques jamais de me surprendre. »
2. « Moi aussi, je ne cesse de m’étonner. »
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Chapitre 18

Vivian



Au cours des trois derniers jours, Dante et ses parents m’ont offert une visite express de Bali : de la plongée à Nusa Penida, une randonnée aux cascades de Munduk, la visite des temples à Gianyar. Les Russo possèdent un chauffeur privé et un bateau, ce qui a rendu la traversée de l’île beaucoup plus facile.

Le soir de Thanksgiving, je constate que ma peau a joliment bronzé depuis notre arrivée et que j’ai complètement oublié la pile de travail qui m’attend à New York. Même Dante grimace moins.

Je suis contente d’avoir accepté de voir un des psychologues de son entreprise. Même si, avec le temps, je me serais sans doute remise de la tentative de cambriolage, parler au Docteur Cho m’a aidée à digérer la situation d’une manière que je n’aurais pas pu faire toute seule.

Nos séances se poursuivront après Thanksgiving, mais pour l’instant, elles ont suffi à me permettre de passer de bonnes vacances sans que celles-ci soient gâchées par des nuits blanches et le souvenir du métal froid pressé contre mon menton.

— Luca, pose ton téléphone, gronde Janis pendant le dîner. Il est impoli de s’en servir à table.

— Pardon, dit-il en continuant de pianoter dessus, devant son assiette intacte.

Luca est arrivé lundi soir et a passé la majorité de son temps à envoyer des SMS, à dormir et à lézarder au bord de la piscine. C’est un peu comme être en vacances avec un adolescent, sauf que celui-ci a trente ans.

La bouche de Janis se pince et Gianni secoue la tête. Je mange mes pommes de terre en silence, au milieu d’une tension grandissante.

— Pose ton téléphone, gronde Dante.

Il ne lève même pas la tête de son assiette, mais tout le monde, y compris ses parents, grimace en entendant sa voix ferme.

Après une longue seconde, Luca se redresse, pose son portable et saisit ses couverts.

— Si jamais tu te lasses du monde des affaires, tu peux toujours devenir baby-sitter, je chuchote à Dante pendant que Gianni ressasse son voyage d’il y a cinq ans en Indonésie d’un ton nostalgique. Je pense que tu serais super.

— Je suis déjà baby-sitter, répond mon fiancé. Depuis trente ans, sans la moindre promotion. Je suis prêt à démissionner, d’ailleurs.

Il grimace en regardant un minuscule bout de farce sur un haricot vert, puis il relègue le légume entaché à l’autre bout de l’assiette.

J’éclate de rire.

— Peut-être que tu devrais. Je pense que ton protégé est prêt.

— Tu crois vraiment ? demande Dante en me lançant un regard sceptique.

— Ben…

Du coin de l’œil, j’observe Luca qui engloutit sa nourriture et consulte son téléphone, pensant que son frère ne le voit pas.

— Dans une certaine mesure. Mais tu es son frère, pas son père. Tu n’es pas son baby-sitter.

Le fait que Dante soit devenu le gardien de son frère est la conséquence naturelle de l’abandon de ses parents, mais c’est une lourde responsabilité pour une seule personne. Surtout quand celui dont il a la garde est un adulte qui semble heureux de laisser son frère s’occuper de tout.

Quelque chose illumine brièvement les yeux de Dante.

— Ça a toujours été mon job. Si je ne le fais pas, personne d’autre ne s’en occupera.

— Alors personne d’autre ne s’en occupera. Tu peux soutenir quelqu’un sans chercher à tout réparer dans sa vie. Chacun doit apprendre de ses erreurs.

— Ce sujet semble te passionner, dis donc, déclare-t-il d’un ton enjoué.

— Je ne veux pas que tu t’épuises, c’est tout. Si tu endosses trop de responsabilités pendant trop longtemps, c’est ce qui finira par arriver, j’explique d’une voix douce. Ce n’est pas sain, ni mentalement ni physiquement.

Dante a trente-six ans, il a un métier ultra stressant et une famille qui l’est tout autant. Il n’a quasiment jamais de moment pour se détendre. S’il continue comme ça…

Mon estomac se noue.

L’idée qu’il lui arrive quelque chose me dérange plus qu’elle ne le devrait, et pas seulement parce que c’est mon fiancé.

La lueur dans son regard revient, plus vive et plus chaude, tandis que ses traits s’adoucissent.

— Profite du repas, mia cara. Ne laisse pas le bordel qu’est ma famille le gâcher.

Mon cœur s’emballe un peu.

— T’inquiète pas. Je sais savourer la bonne nourriture, quelles que soient les circonstances.

Ce n’est pas vrai, mais ça a le mérite de faire sourire Dante.

Je décroise mes jambes et nos pieds s’effleurent sous la table, à peine, mais c’est suffisant pour que mon corps réagisse aussi violemment que si Dante avait glissé la main sous ma jupe pour caresser ma cuisse.

Je n’entends plus le reste de la conversation alors que j’imagine son toucher et que mon sang s’embrase.

Il doit y avoir un fil invisible reliant mes fantasmes et le cerveau de Dante, car son regard s’obscurcit comme s’il lisait dans mes pensées.

Mon cœur bat encore plus fort.

— Alors… dit Luca, coupant le fil avec une efficacité brutale.

Nous tournons brusquement la tête vers lui et mon cœur s’emballe pour des raisons différentes lorsque je vois l’éclat malicieux dans les yeux de son frère.

La table est trop grande et on a parlé trop bas pour qu’il sache de quoi nous discutions, mais il manigance clairement quelque chose.

— Comment se passent les préparatifs du mariage ? demande-t-il.

— Très bien, répond Dante d’un ton ferme avant que je ne puisse le faire.

— Je suis ravi de l’apprendre, rétorque Luca avant de manger un morceau de dinde. Vivian et toi semblez vous entendre à merveille.

La mâchoire de Dante se crispe.

— Bien sûr qu’ils s’entendent bien, commente Janis. Ils sont amoureux ! Franchement, Luca, tu racontes n’importe quoi.

Soudain mal à l’aise, je déplace ma nourriture sans y toucher.

— Tu as raison, pardon, reprend ce dernier d’un ton trop innocent. C’est juste que je ne pensais pas voir le jour où Dante tomberait amoureux.

— Ça suffit, aboie mon fiancé. Nous ne sommes pas à une table ronde pour débattre de ma vie amoureuse.

Luca sourit de plus belle, mais il prend en compte la mise en garde de son frère et s’abstient de poursuivre.

Après dîner, Dante, Luca et Gianni débarrassent la table et sortent les poubelles pendant que Janis et moi nous occupons de la vaisselle.

— Dante est différent quand il est avec toi, ça me plaît, déclare sa mère. Il est moins…

— Coincé ?

En temps normal, je n’aurais pas été aussi franche avec ma future belle-mère, mais le vin et les journées ensoleillées ont délié ma langue.

— Oui, acquiesce Janis en riant. Il aime que les choses soient faites d’une certaine façon, et il n’a pas peur de le dire quand on ne correspond pas à ses standards. Lorsqu’il était petit, j’ai essayé de lui donner des brocolis avec un peu de purée de pommes de terre par-dessus. Il a jeté son assiette par terre. Une assiette Wedgwood à trois cents dollars, tu le crois ?

Je ne lui demande pas pourquoi elle utilisait de la porcelaine Wedgwood pour donner à manger à un enfant. Je préfère aborder un sujet plus sensible et qui me pèse depuis ma conversation avec Dante sur la plage, le premier jour.

— Est-ce que c’était difficile de leur dire au revoir, à Luca et lui ?

Janis s’immobilise un instant.

— Je vois qu’il t’a parlé de nous.

Mon courage flanche face à une possible confrontation.

— Pas tant que ça, non.

Au bout du compte, Janis est la mère de Dante. Je ne veux pas me la mettre à dos.

— Ce n’est rien, ma puce. Je sais qu’il n’est pas mon plus grand fan. En vérité, je ne suis pas une super mère, et Gianni n’est pas un super père, explique-t-elle d’un ton détaché. C’est pour ça qu’on a laissé les garçons avec leur grand-père. Il leur a apporté la stabilité et la discipline dont on était incapables.

Elle marque une pause et reprend d’une voix plus douce.

— On a essayé. Gianni et moi avons arrêté de voyager et on s’est installés en Italie quand on a su que j’étais enceinte de Dante. On y est restés six ans, jusqu’à la naissance de Luca, raconte-t-elle, le regard au loin. C’est horrible à dire, mais ces six années m’ont fait comprendre que je n’étais pas faite pour la vie de femme au foyer. Je détestais rester au même endroit et je ne parvenais à rien de bon avec les garçons. Gianni avait le même ressenti, donc on a trouvé un accord avec le grand-père de Dante. Il est devenu leur responsable légal et il les a emmenés à New York. Gianni et moi avons vendu notre ferme, et… ben…

Elle désigne la cuisine d’un geste de la main, et je reste silencieuse.

Ce n’est pas à moi de les juger en tant que parents, mais je ne peux pas m’empêcher de penser à ce que Dante a dû ressentir quand ils l’ont abandonné parce que s’occuper de lui était trop difficile.

Cela dit, peut-être était-ce pour le mieux, en effet. Il n’advient rien de bon à forcer quelqu’un à faire quelque chose dont il n’a pas envie.

— Tu dois nous trouver terriblement égoïstes, déclare Janis. Peut-être qu’on l’est. J’ai souvent regretté de ne pas être le genre de mère dont ils avaient besoin, mais je ne le suis pas. Prétendre l’inverse aurait blessé les garçons plus que ça ne les aurait aidés.

— Peut-être, mais ils sont tous les deux adultes maintenant, je réponds d’un ton prudent. Je crois qu’ils aimeraient voir leurs parents plus souvent, même si ce n’est que pour les grandes occasions comme les anniversaires.

Et les fiançailles.

— Luca, peut-être. Mais Dante… Nous avons dû insister pour le faire venir à Bali. Sans toi, il aurait refusé en s’excusant d’être trop occupé par le travail.

Je ne suis pas surprise. J’ai l’impression que Dante est du genre à rester rancunier pendant des décennies.

— Je suis contente qu’il t’ait trouvée, commente Janis en souriant de nouveau. Il a besoin d’une partenaire. Il s’occupe trop des autres, et pas assez de lui.

Il y a trois mois, j’aurais éclaté de rire en entendant quelqu’un décrire Dante comme attentionné. Il est ronchon, colérique et têtu comme une mule. Mais maintenant…

Je repense à notre conversation sur la plage, à notre en-cas dans la cuisine et aux milliers de petits moments qui ont révélé des aperçus de l’homme qui se cache sous son armure.

— Pour être honnête, au début, j’étais sceptique au sujet de vos fiançailles, avoue Janis en me tendant une assiette pour que je l’essuie. Connaissant Dante, je n’aurais pas été surprise qu’il épouse quelqu’un juste pour des raisons liées aux affaires.

Un bloc de béton s’écrase sur ma poitrine.

— Nos familles travaillent dans des domaines similaires, je murmure, donc il est vrai qu’il y a un avantage commercial…

— Oui, mais j’ai vu sa façon de te regarder. Ce n’est pas juste une relation d’affaires.

Elle a tort, mais ça n’empêche pas mon cœur de s’emballer.

— Comment me regarde-t-il ?

Elle sourit avant de répondre.

— Comme s’il ne voulait jamais détourner le regard.
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Chapitre 19

Dante



— Un appel de Dante Russo le jour de Thanksgiving ? se moque Christian. Je suis flatté.

— C’est toi qui m’as envoyé un mail alors que c’est un jour férié, Harper.

Je suis monté dans ma chambre après avoir débarrassé la table. Mes parents et Luca sont en bas, mais je ne suis pas d’humeur à jouer au UNO ou à quoi que ce soit d’autre.

Je les connais, mes parents vont continuer à se montrer gênants et mon frère va me provoquer au sujet de Vivian.

Non merci, putain.

— Ah oui, acquiesce Christian d’un ton sérieux. On a trouvé un autre lot de photos dans un coffre enregistré sous un alias. Ça fait un total de cinq.

Cet enfoiré de Francis est parano, bon sang.

— Tu crois qu’il y en a d’autres ? je demande en lorgnant la salle de bains de la suite.

Le bruit du jet de la douche est comme un bruit blanc érotique.

Vivian est à l’intérieur. Mouillée. Nue.

Un mélange de désir et d’agacement parcourt mes veines. Je tourne donc le dos à la porte pour écouter la réponse de Christian.

— Il pourrait y en avoir plus, oui. En tout cas, c’est ce qu’on présume tant qu’on n’a pas la confirmation du nombre de copies qu’a faites Francis.

En gros, je joue à celui qui se dégonflera le premier alors que la vie de mon frère est en jeu.

Je pourrais mettre Francis au pied du mur, mais…

Je me frotte la mâchoire, agacé.

C’est trop risqué.

— Mon équipe va continuer à chercher jusqu’à ce que tu nous dises d’arrêter, déclare Christian avant de marquer une pause. Je dois dire que je suis surpris que tu n’aies pas pris de nouvelles depuis octobre. Je pensais que ce problème était plus urgent que ça.

— J’étais occupé.

— Hum, fredonne-t-il d’un ton lourd de sous-entendus. Ou peut-être que tu t’habitues à ta future épouse ? J’ai entendu dire que vous aviez disparu au gala du Valhalla de New York…

Je grince des dents, agacé que tout le monde s’intéresse autant aux sentiments que j’ai pour elle.

— Ce qu’on fait en privé ne te regarde pas.

— Dans la mesure où j’espionne son père à ta demande, ce sont un peu mes affaires, répond-il alors que j’entends des glaçons tinter derrière lui. Fais attention, Dante. Tu peux soit avoir Vivian, soit avoir la tête de son père sur un plateau d’argent. Façon de parler, bien sûr. Tu ne peux pas avoir les deux.

J’entends la douche s’arrêter, puis un silence suivi du grincement de la porte de la salle de bains.

— J’en suis parfaitement conscient. Continue de chercher, je gronde en raccrochant alors que Vivian émerge dans un nuage de vapeur et de parfums sucrés.

Tous mes muscles se bandent.

Objectivement, il n’y a rien d’indécent à son short et à son débardeur en soie. Elle avait ce même ensemble dans la cuisine le soir où on a partagé un en-cas, sauf que celui-ci est noir plutôt que rose.

Subjectivement, il devrait être illégal. Toute cette peau à l’air libre ne peut pas être bon pour elle. Peu importe qu’on soit dans un pays tropical, cette tenue lui causera une hypothermie à coup sûr.

— Tu parlais à qui ? demande ma fiancée en détachant son chignon avant de coiffer ses mèches brunes avec ses doigts.

Elles tombent dans son dos, me suppliant de les empoigner pour découvrir si elles sont aussi douces qu’elles en ont l’air.

— Un associé, je réponds, la mâchoire crispée.

Ça fait trois nuits que je veille pour ne pas être en même temps que Vivian dans la chambre. Elle dormait toujours quand je rentrais, et j’étais toujours parti quand elle se réveillait.

Ce soir, on n’a pas le choix.

Apparemment, elle non plus n’est pas d’humeur à jouer aux cartes avec ma famille. On se retrouve donc coincés dans la même chambre. Réveillés. À moitié habillés. Ensemble.

Vie de merde.

— Le jour de Thanksgiving ? s’étonne Vivian en étalant de la crème sur ses bras, ignorant la torture que je subis.

J’aurais dû rester dans le fichu salon.

— L’argent ne connaît pas les jours fériés.

Je me tourne et enlève mon T-shirt, car même si la clim est à fond, je meurs soudain de chaud.

Je le jette sur l’accoudoir du fauteuil et me tourne vers elle, découvrant qu’elle me regarde avec de grands yeux.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle.

— Je me prépare à dormir, je réponds en haussant un sourcil face à sa stupeur. J’ai chaud la nuit, mia cara. Tu ne voudrais pas que je meure de chaud, si ?

— Ne sois pas si théâtral, marmonne-t-elle en posant sa crème sur la commode. Tu es un grand garçon. Ça ne te tuera pas de dormir une nuit avec des vêtements.

Vivian baisse les yeux sur mon torse nu avant de détourner le regard, les joues rouges.

Je ne peux retenir le sourire mesquin qui étire ma bouche, mais il disparaît rapidement lorsqu’on éteint les lumières et qu’on se couche, aussi loin que possible l’un de l’autre.

Mais ça ne suffit pas.

Le lit king size est assez grand pour y organiser une petite orgie, mais Vivian reste encore trop près. Bon sang, je pourrais dormir dans la baignoire avec la porte fermée qu’elle serait quand même trop proche.

Son parfum envahit mes poumons, brouille ma logique et ma rationalité habituellement si vives, et sa présence à mes côtés me consume comme une flamme. Nos respirations se synchronisent dans un rythme lent et hypnotique.

Il est 23 h 30. Je peux facilement me réveiller à 5 h.

6 h 30. Je peux le faire.

Je scrute le plafond, la mâchoire crispée, tandis que Vivian se tourne et se retourne. Chaque mouvement du matelas me rappelle qu’elle est là.

À moitié nue, suffisamment près pour la toucher, avec un parfum de verger de pommiers après une pluie de printemps.

Je n’aime même pas les pommes, bon sang !

— Arrête, je gronde. Aucun de nous ne va réussir à dormir si tu continues de gigoter toute la nuit.

— Je n’y peux rien. Mon cerveau est… J’arrive pas à dormir, soupire-t-elle.

— Eh ben, essaie.

Plus vite elle dormira, plus vite je pourrai me détendre.

Dans une certaine mesure, bien sûr.

— Quel bon conseil ! se moque-t-elle. J’en reviens pas de ne pas y avoir pensé. Tu devrais commencer une chronique dans le journal local.

— Tu as toujours été insolente ou c’est un cadeau de tes parents quand ils ont gagné leur premier million ?

Vivian ricane d’un ton ironique.

— Si mes parents avaient voix au chapitre, je ne dirais jamais rien à part « oui, bien sûr » et « je comprends ».

Mon agacement laisse place à des remords.

— La plupart des parents veulent des enfants obéissants.

Sauf les miens, qui ne voulaient pas du tout d’enfants.

— Hum.

Je prends soudain conscience que Vivian en sait davantage au sujet de ma famille que moi de la sienne, ce qui est ironique étant donné que c’est elle qui est la plus ouverte de nous deux. Je parle rarement de mes parents, à la fois parce que je ne veux pas nourrir les ragots, mais aussi parce que ma relation avec eux ne regarde personne. Pourtant Vivian parvient à m’extraire des aveux et des secrets sans que je m’en rende compte.

— Est-ce que tes parents sont déçus qu’on ne passe pas Thanksgiving avec eux ? je demande.

— Non, ils ne le fêtent pas vraiment.

Bien sûr, je le savais.

Nouveau silence.

Le clair de lune traverse les rideaux et fait briller nos draps de ses reflets argentés. Dans un coin, la clim fredonne, accompagnant le tonnerre qui gronde au loin. La sensation d’un orage imminent se faufile par la fenêtre et rend l’air de la chambre humide.

C’est le genre de nuit qui incite les gens à faire des révélations ensommeillées ou à dormir profondément.

Mais pour moi, c’est l’effet inverse. Une énergie électrique frémit dans mes veines, accentuant tous mes sens et me mettant à cran.

— À quel point ta famille a changé après que l’entreprise de ton père a décollé ?

On a effleuré le sujet après notre séance photo de fiançailles, mais Vivian n’est pas entrée dans les détails au-delà de l’attente que ses parents avaient concernant son mariage.

Si aucun de nous deux ne réussit à dormir, autant essayer d’obtenir des infos. En plus, la conversation m’évite d’autres pensées du genre impures.

— Énormément, avoue-t-elle. Un jour, Agnes et moi étions dans des écoles publiques où on déjeunait à la cantine. Le lendemain, nous étions dans des établissements d’élite privés avec des chefs étoilés et des camarades qui arrivaient en limousine. Tout a changé : nos vêtements, notre maison, nos amis. Notre famille. Au départ, j’ai adoré parce qu’après tout, quel enfant n’aimerait pas se déguiser et avoir de nouveaux jouets ? Mais…

Elle soupire avant de poursuivre.

— Plus j’ai vieilli, plus j’ai compris à quel point l’argent nous avait changés. Pas juste d’un point de vue matériel, mais intellectuellement aussi. On était des nouveaux riches, mais mes parents étaient désespérés de prouver qu’ils avaient autant de valeur et de mérite que les vieilles fortunes de Boston. Il y a une différence, tu sais.

Je le sais, oui. Les hiérarchies existent, même, ou plutôt surtout, dans le cercle des riches et des puissants.

— Ils se sont laissé consumer par le désir d’être acceptés, surtout mon père. Je ne sais pas précisément à quel moment ça a changé, mais je me suis réveillée un jour et l’homme attentionné et drôle qui me prenait sur ses épaules quand j’étais petite, qui m’aidait à faire des châteaux de sable, avait disparu. Il avait été remplacé par un inconnu prêt à tout pour parvenir en haut de l’échelle sociale.

Si seulement elle savait…

— Je ne me plains pas, poursuit-elle. Je sais combien je suis chanceuse d’avoir grandi avec autant d’argent. Mais parfois…

Elle soupire encore une fois, plus tristement.

— Parfois, je me demande si on n’aurait pas été plus heureux si Lau Jewels était resté une boutique minuscule dans une ruelle de Boston.

Bon sang. Une douleur inconnue se loge dans ma poitrine.

Francis et elle sont du même sang, alors comment peuvent-ils être aussi différents ?

— Désolée pour le monologue, conclut-elle d’un ton gêné. Je n’avais pas prévu de te saouler avec ma famille.

— Ne t’excuse pas.

Ses propos sont tristes, mais sa voix est tellement douce que je pourrais l’écouter indéfiniment

— C’est mieux que de compter les moutons, j’ajoute.

Son rire flotte dans la nuit comme la plus belle des mélodies.

— Tu insinues que je t’endors ?

Nos jambes se touchent et je me crispe. Je n’avais pas réalisé qu’on s’était autant rapprochés.

Contre mon gré, je me retrouve à tourner la tête vers elle et découvre qu’elle en fait de même. Nos regards se croisent et nos respirations s’accélèrent.

— Crois-moi, je chuchote d’une voix rauque. De toutes les choses que tu me fais, m’endormir n’en fait pas partie.

Le clair de lune illumine les courbes de son visage et accentue le creux de ses joues ainsi que ses lèvres pleines et charnues. Ses yeux sont à la fois sombres et lumineux, comme des pierres précieuses brillant dans la nuit.

Elle les écarquille en entendant ma réponse et ses pupilles se remplissent d’une volute de désir qui embrase mon bas-ventre.

Je ne l’ai pas touchée depuis la bibliothèque du Valhalla, et ma seule envie, dans l’immédiat, est de voir son regard sombre brûler à nouveau de désir. De sentir son corps doux pressé contre le mien et d’entendre ses petits cris essoufflés quand elle jouit contre moi.

Mon sang vrombit dans mes oreilles.

La température de la clim grimpe de plusieurs degrés.

La tension électrique du dîner refait surface.

— On devrait dormir, souffle Vivian d’une voix légèrement tremblante. Il est tard.

— Je suis d’accord.

L’espace d’un instant, aucun de nous deux ne bouge.

Soudain, un autre éclat de tonnerre retentit au loin et la tension explose, comme une allumette qu’on aurait jetée sur un bidon d’essence.

Je m’empare de sa bouche et elle entoure mon cou avec ses bras pour me tirer contre elle. Un gémissement rauque m’échappe lorsque je roule sur elle et emprisonne ses hanches entre mes cuisses.

Un désir brut prend le dessus, me faisant oublier tout ce qui existe et qui n’est pas Vivian.

Il n’y a ni Francis, ni Luca, ni chantage. Juste elle.

Je caresse ses lèvres avec ma langue pour la goûter et lui demander l’autorisation d’entrer. Elle ouvre la bouche, et son goût entêtant et hypnotisant recouvre ma langue.

Je saisis sa nuque, lui faisant incliner la tête pour approfondir le baiser.

Elle plonge ses mains dans mes cheveux alors que je glisse la mienne sous son débardeur pour caresser son ventre.

On s’embrasse comme si on se noyait et que l’autre était la seule source d’oxygène. C’est un baiser sauvage, frénétique, désespéré.

Et ça ne suffit toujours pas.

J’ai besoin de plus. De plus d’elle.

— Dante, gémit-elle quand j’empoigne ses seins.

— Continue de crier mon nom, chérie.

Je l’embrasse le long de son cou, sur sa poitrine, déterminé à cartographier chaque centimètre de son corps avec ma bouche. Je prends son téton durci entre mes lèvres, par-dessus son débardeur, tandis que je pince l’autre entre mes doigts, la faisant gémir mon prénom à nouveau.

— C’est bien, tu es une gentille fille, je grogne d’un ton approbateur.

Je descends sur son ventre et entre ses cuisses en me forçant à prendre mon temps malgré mon désir ardent et urgent.

Je sens son excitation avant même de baisser son short et sa culotte, mais voir sa chatte trempée, prête et parfaite, me frappe comme un shoot d’héroïne pure.

— S’il te plaît, murmure-t-elle en tirant mes cheveux lorsque je mordille l’intérieur de sa cuisse.

Ma queue pulse si fort que c’en est douloureux, mais je m’interdis de la toucher. Je suis trop concentré sur la tentation luisante sous mes yeux.

— S’il te plaît quoi ?

Je n’ai pour réponse qu’un gémissement.

— Tu veux que je bouffe cette magnifique chatte ? je propose d’un ton brusque. Tu veux que je te baise avec ma langue jusqu’à ce que tu me supplies de te laisser jouir ? Tu ne manques jamais d’insolence, mia cara. C’est le moment d’en faire preuve.

— Oui, répond-elle dans un mélange de prières et d’ordres. Je veux ta bouche sur moi. S’il te plaît, Dante.

Cette fois, le son de sa voix, mon prénom dans sa bouche me font craquer.

J’écarte davantage ses jambes et plonge en elle comme un homme affamé. Je me concentre sur son clitoris enflé, le léchant et le suçant jusqu’à ce que ses cris de plaisir en deviennent douloureux.

Vivian remue et se cambre sous moi, me suppliant un instant d’arrêter pour m’encourager à continuer ensuite. Elle dégouline sur mon visage, et ce n’est toujours pas assez.

Je suis accro à son goût, aux bruits qu’elle fait quand j’enfouis ma langue en elle et à sa façon de se cambrer quand elle jouit enfin, tressautant de tout son corps.

J’attends que ses tremblements se calment avant de retoucher son clitoris avec la pointe de ma langue et de le lécher lentement.

— Hai un sapore divino1, je murmure.

— Ça suffit, supplie-t-elle. Je peux pas… mon Dieu !

Sa prière se change en cri quand je la pénètre avec deux doigts, jusqu’à la première phalange. Je maintiens ma bouche sur son clitoris et continue de les enfoncer avant de les retirer puis de recommencer.

Je poursuis cette torture, toujours plus vite, tout en explorant son clitoris, jusqu’à ce que mon visage soit trempé et que ses cris aigus remplissent de nouveau la chambre.

Ma queue pulse au même rythme que mon cœur. Je me remets à genoux.

Vivian me dévisage, les joues rouges, le souffle court après son orgasme. Une fine couche de sueur fait luire sa peau. Son visage affiche une telle confiance et un tel plaisir assouvi que mon estomac se noue.

Personne ne m’a jamais regardé comme ça.

Aussitôt, la réalité me fait l’effet d’une douche froide et pénètre le brouillard de désir qui m’enveloppe.

Je prends soudain conscience de qui nous sommes et de ce que j’ai fait.

Nous ne sommes pas un couple fiancé normal. Elle est la fille de l’ennemi, et on m’a forcé à me fiancer avec elle, même si elle ne le sait pas.

Je ne suis pas supposé l’apprécier, et encore moins la désirer.

Vivian tend les bras pour entourer mon cou et presse son bassin contre le mien dans un message clair.

Prends-moi.

J’en ai envie. Mon corps hurle de le faire et ma queue me l’ordonne. Ce serait tellement facile de m’enfouir dans sa douceur et de me laisser emporter dans la nuit.

Mais si je le fais, on ne pourra plus faire marche arrière. Ni elle ni moi.

Indécis, je serre les poings contre le matelas.

Tu peux soit avoir Vivian, soit avoir la tête de son père sur un plateau d’argent. Façon de parler, bien sûr. Tu ne peux pas avoir les deux.

Nouvelle douche froide.

De toutes les voix que je veux bien entendre au lit, Christian est assurément la dernière, mais cet enfoiré a raison.

Vivian n’a pas une relation parfaite avec sa famille, mais elle tient quand même à eux. Un jour prochain, elle découvrira la vérité sur nos fiançailles et les mensonges de son père, elle en sera anéantie.

Ajouter le sexe à tout ça ne fera que compliquer davantage la situation.

— Dante ? demande-t-elle timidement en me voyant hésiter.

Bordel de merde.

Je retire ses bras de mon cou et me redresse en m’efforçant d’ignorer son air vexé et confus.

— Tu devrais dormir, je déclare d’une voix rauque. La journée a été longue.

Je n’attends pas sa réponse avant de me lever et de filer dans la salle de bains pour m’y enfermer. J’ouvre l’eau froide de la douche et me place sous le jet, espérant que ça m’aidera à avoir les idées claires.

Je me déteste.

Qu’est-ce que j’ai fait, bon sang ?

J’ai embrassé Vivian, baissé ma garde, j’ai failli coucher avec elle dans la villa de mes parents, bordel !

J’avais prévu de garder mes distances avec elle jusqu’à m’être occupé de son père et avoir mis fin à la farce que sont nos fiançailles.

Et maintenant, me voilà à prendre une douche froide à minuit pour éviter de bousculer encore plus mes plans.

J’ai passé toute ma vie à perfectionner mon self-control. Enzo Russo m’a répété l’importance de se maîtriser dès le plus jeune âge. Même lors des rares fois où je m’énerve, je ne perds jamais de vue l’objectif principal.

Mais je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme Vivian.

De toutes les personnes dans ma vie, elle est la seule qui soit capable de me faire perdre mes moyens.

1. « Tu as un goût exquis. »
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Chapitre 20

Dante



Kai me frappe si fort que ma tête est projetée en arrière. Le goût du sang remplit ma bouche et quand ma vision redevient nette, son visage réapparaît comme une photo dans un plateau de développement.

— Tu aurais facilement pu esquiver, qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui ?

— C’était juste un coup, t’emballe pas.

— Trois coups, grogne-t-il lorsque mon uppercut l’atteint au menton. Et ça ne répond pas à ma question.

Ce que je m’apprête à dire s’explique par l’impact persistant de son dernier coup.

— J’ai embrassé Vivian à Thanksgiving.

Volontairement. De mon plein gré.

On a fait plus que ça, mais je ne compte pas discuter de ma vie sexuelle avec Kai.

Le baiser de la séance photo de fiançailles avait été forcé. Alors que Bali… Je ne sais pas ce qu’était Bali en dehors d’un gros n’importe quoi.

Vivian dormait ou faisait semblant de dormir quand je suis sorti de la douche. Ça fait une semaine qu’on évite de parler de ce qui s’est passé. Elle pense sans doute que je l’ai rejetée pour une raison quelconque, et je suis trop confus pour la contredire.

Kai m’étudie d’un air perplexe.

— Tu as embrassé ta fiancée. Et alors ?

Eh merde. Le baiser m’a tellement retourné le cerveau que j’ai oublié qu’il ne sait pas à quel point je hais la famille de Vivian.

Pour lui, nos fiançailles sont un arrangement commercial, certes, mais la plupart des mariages arrangés impliquent quand même un certain degré d’intimité avant le mariage. Et si ce n’est du sexe, ça suppose au moins des contacts aussi simples qu’un baiser.

— C’était différent, cette fois.

Je n’aurais pas dû le faire : le baiser, lui parler de ma famille, tout. Mais je l’ai fait quand même.

Je ne sais comment, Vivian Lau s’est immiscée sous ma peau et j’ignore comment l’en sortir sans perdre un morceau de moi-même.

— Tu mélanges enfin le travail et le plaisir, il était temps, me félicite Kai d’un ton moqueur.

— Tu peux parler ! je rétorque.

Pour Kai, s’amuser revient à traduire des textes de recherche en latin, pour aucune autre raison que le fait qu’il aime frimer et qu’il s’ennuie à mourir.

— Qu’est-ce que tu veux, je préfère la compagnie des mots à celle des gens. À part toi, bien sûr.

— Bien sûr.

Quel enfoiré !

— Fais pas cette tête, Russo, lance-t-il en éclatant de rire. Apprécier ta fiancée n’est pas la pire chose au monde.

Peut-être pas dans son monde, mais dans le mien, si.



Tous mes efforts pour éviter Vivian partent en fumée quand je rentre chez moi et la croise dans l’entrée.

— Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclame-t-elle d’un ton horrifié qui confirme ce que je sais déjà.

Je fais peur à voir.

Si j’avais encore des doutes, le miroir en face de moi les confirme.

Mâchoire recouverte de bleus, œil au beurre noir, arcade fendue.

Heureusement que je n’ai pas de réunion au cours des deux prochaines semaines.

— Kai, je lâche en retirant mon blouson pour l’accrocher au portemanteau.

Si mon ton est indifférent, une chaleur inhabituelle se répand dans mon corps en entendant sa voix inquiète.

— Kai t’a frappé ? demande-t-elle en fronçant les sourcils. C’est pas son genre. Il est toujours si calme et… gentil.

L’étrange émotion qui me réchauffait il y a quelques secondes se change en un agacement glacial.

— Je t’ai déjà dit qu’il n’était pas aussi sympa qu’il le paraît, je rétorque sèchement. Mais pour qu’il n’y ait pas de malentendu, Kai et moi faisons de la boxe ensemble pour nous déstresser. Aujourd’hui, il a réussi à me frapper plus que d’habitude parce que j’étais… distrait.

Occupé à penser à toi.

— Vous pratiquez la boxe pour vous détendre, répète Vivian en posant un vase rempli de fleurs sur le guéridon en marbre. C’est parfaitement logique.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Que tu es colérique, répond-elle en ajustant le bouquet et en ignorant ma grimace. Je suis sûre que la boxe t’aide, mais… Tu n’as jamais envisagé de prendre des cours pour apprendre à gérer ta colère ?

Son ton est moqueur.

Je me renfrogne.

— Je n’ai pas besoin d’apprendre à gérer ma colère !

D’abord, c’est à cause d’elle que Kai m’a battu sur le ring, et maintenant, elle m’insulte ?

— Je contrôle parfaitement bien ma…

Elle éclate de rire et je comprends.

— Tu te moques de moi.

— C’est tellement facile.

Son sourire disparaît lorsqu’elle se tourne vers moi. Elle étudie mon visage et son regard s’arrête sur mon arcade fendue.

— Tu devrais mettre de la glace sur tes bleus et nettoyer ta plaie, sinon elle pourrait s’infecter.

— Ça va aller.

Ce ne sont pas mes premières blessures sur le ring.

— De la glace et du désinfectant, insiste-t-elle. Tout de suite.

— Sinon quoi ?

Je ne devrais pas me prêter à son jeu, mais elle est mignonne à vouloir essayer de me donner des ordres. Je ne peux pas résister.

— Sinon je placerai tous les bougeoirs à des intervalles irréguliers et je ferai en sorte que tes aliments se touchent à chaque repas. Greta m’aidera. Elle m’apprécie plus que toi.

Je retire ce que j’ai dit. Elle n’est pas mignonne. Elle est diabolique.

— Rejoins-moi dans la salle de bains des invités. Je vais chercher de la glace.

Je n’aime pas qu’on me dise quoi faire, mais je ne peux rien contre l’admiration qui me saisit, alors je m’exécute.

Je m’adosse au meuble du lavabo et consulte l’heure sur ma montre. J’ai une montagne de paperasse à traiter, et Dieu sait que je devrais éviter Vivian tant que je ne me suis pas débarrassé de ces sentiments bizarres à son égard. Or me voilà, à attendre qu’elle revienne avec un pack de glace.

Je n’ai même pas mal. Pas vraiment.

La porte s’ouvre et Vivian entre avec deux petits pains de glace.

— Je t’ai dit que ça allait, je grommelle alors qu’un frisson de plaisir me parcourt lorsqu’elle caresse ma mâchoire.

— Dante, ta peau est bleue.

— Bleu-violet, je réponds avec un rictus lorsqu’elle me fusille du regard. Il est important d’être précis, mia cara.

— Tu veux un bleu symétrique de l’autre côté de ta bouche, Dante ? demande-t-elle d’un ton sévère en pressant la glace contre ma peau. Si c’est le cas, je peux t’aider, tu sais.

— Ce n’est pas très fair-play de menacer de me faire mal alors que tu soignes mes blessures. Certains diraient même que c’est hypocrite.

— Je n’aime pas le sport et je suis tout à fait capable de faire plusieurs choses en même temps.

— Tu n’aimes pas le sport, mais Asher Donovan et Rafael Teixeira, deux stars du sport, sont sur ta liste rêvée de types à épouser.

J’étais fan des deux sportifs, jusque-là. Plus maintenant.

— Tout d’abord, il va vraiment falloir que tu oublies cette liste. Ensuite, tiens ça sur ton œil…

Elle pose le deuxième pack dans ma main et passe un gant sous l’eau froide.

— … ne change pas de sujet, s’il te plaît. On parlait de ton refus de demander de l’aide.

— Je suis parfaitement capable de supporter quelques blessures. J’ai connu pire.

Il n’empêche que je ne la repousse pas quand elle tamponne mon arcade avec le gant.

— Pire ? Je ne suis pas sûre de vouloir en savoir plus…

— J’avais quatorze ans la première fois que je me suis cassé le nez. Un enfoiré harcelait Luca, alors je l’ai cogné. Il s’est rendu, mais ça s’est envenimé au point que j’ai fini aux urgences.

Vivian grimace.

— Quel âge avait l’autre gamin ?

— Seize ans.

Fletcher Alcott était un sacré connard.

— Un mec de seize ans s’en prenait à un gosse de neuf ans ? s’étonne-t-elle.

— Les lâches s’en prennent toujours à ceux qui ne peuvent pas se défendre.

— Malheureusement, c’est vrai, admet-elle en sortant un pansement de l’armoire à pharmacie. Tu as dit que c’était la première fois que tu t’es cassé le nez. Qu’est-ce qui s’est passé pour la deuxième ?

Je souris en y repensant.

— J’étais saoul, à la fac, et je me suis cassé la gueule sur un trottoir.

Vivian éclate de rire. L’entendre me fait l’effet d’une brise fraîche par une chaude journée d’été.

— Je ne t’imagine pas du tout comme un fêtard à la fac.

— J’ai fait de mon mieux pour effacer les preuves, mais les souvenirs sont bien présents.

— J’en doute pas, dit-elle en apposant le pansement sur la coupure, puis elle recule avec une mine satisfaite. Là. C’est beaucoup mieux.

— Tu oublies une chose, je déclare en tapotant ma mâchoire.

J’ignore pourquoi je fais durer ce moment alors que je ne voulais même pas être ici, mais je ne me souviens pas de la dernière fois que quelqu’un a pris soin de moi comme ça. C’est… agréable. Au point d’être perturbant, en fait.

— Quoi ? demande Vivian en fronçant les sourcils.

— Mon bisou.

— Là, c’est toi qui te moques de moi, dit-elle en rougissant.

— Je ne plaisanterais jamais à propos d’une chose aussi sérieuse, je réponds d’un ton solennel. Un bisou pour chacune de mes blessures. Tu refuserais vraiment le souhait d’un homme sur son lit de mort ?

Son regard pétille malgré son exaspération.

— N’en fais pas trop, c’est toi qui as dit que tu allais très bien, je te rappelle. Mais si t’insistes vraiment pour faire le bébé…

Elle se rapproche de nouveau et mon cœur bat plus fort quand sa bouche effleure mes sourcils puis ma mâchoire.

— Ça va mieux ? demande-t-elle.

— Beaucoup mieux.

— Tu es incorrigible, glousse-t-elle.

— C’est pas la pire insulte que j’aie entendue.

— Ça, je veux bien le croire.

Elle tourne légèrement la tête et nos regards se percutent.

La salle de bains sent le produit ménager au citron et la vaseline, deux des parfums les moins sexy sur terre, mais ça n’empêche pas mon sang de s’embraser ni le souvenir de son goût envahir mon esprit.

— Au sujet de Bali… commence-t-elle alors que son souffle chaud caresse ma peau.

— Oui ?

— T’as eu raison d’y mettre fin. Notre… Ce qu’on a fait était une erreur.

Quelque chose qui ressemble à de la déception éteint le feu naissant dans mon bas-ventre.

— Je sais qu’on va se marier et qu’on devra… un jour, poursuit-elle en omettant les détails. Mais c’est trop tôt. J’ai beaucoup bu pendant le repas et je me suis laissé emporter, mais c’était…

Elle hésite lorsque je pose mes mains sur ses hanches.

— … une erreur. Non ?

Sa peau me brûle même à travers son pull en cachemire.

— Bien sûr, je réponds en souriant froidement.

Je mets quelques secondes avant de la pousser un peu sur le côté pour sortir de la salle de bains.

J’aurais dû m’arrêter, à Bali. Ce qui est arrivé est une erreur.

On a tous les deux raison.

Mais ça ne me plaît pas pour autant.
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Chapitre 21

Vivian



Une fois Thanksgiving passé, les mois défilent à toute vitesse. J’aimerais pouvoir dire que mes premières fêtes de fin d’année en tant que fiancée sont spéciales ou mémorables, mais elles sont plus stressantes qu’autre chose.

Les semaines entre le Black Friday et la Saint-Sylvestre sont chargées de travail, d’obligations sociales et de questions sans fin au sujet du mariage. Dante et moi passons la nuit chez mes parents pour Noël, et c’est aussi gênant que je le craignais.

— Si Maman continue à le bichonner à ce point, les gens vont croire que c’est elle qui va l’épouser, chuchote ma sœur tandis que notre mère oblige Dante à prendre un autre verre.

On ne l’appelle Maman qu’entre nous et jamais devant elle.

— Imagine Père arranger ce mariage, je murmure, et on éclate toutes les deux de rire.

Tout le monde est réuni dans le salon, après le repas. Ma mère et Dante sont près de la cheminée, ma sœur et moi sommes assises sur le canapé, tandis que mon père et Gunnar, le mari d’Agnes, sont à l’autre bout du canapé, près du bar.

Je ne vois pas beaucoup ma sœur maintenant qu’elle vit à Eldorra, mais dès qu’on est ensemble, on redevient immédiatement des adolescentes.

— Les filles, vous pouvez nous dire ce qui est aussi drôle ? gronde mon père en levant la tête de sa conversation avec Gunnar.

Grand, blond, les yeux bleus, Gunnar est tout le contraire de ma sœur d’un point de vue physique, mais ils ont le même sens de l’humour et le même tempérament. Ils sont faciles à vivre. Il nous regarde, l’air amusé, alors que ma sœur et moi retrouvons notre sérieux.

— Rien, rien, répond-on à l’unisson.

Mon père secoue la tête, l’air exaspéré.

— Vivian, remets ta veste, dit-il. Il fait froid, tu vas tomber malade.

— Il ne fait pas froid à ce point. Le feu est allumé.

Mais je remets quand même ma veste.

En dehors de mon mariage, l’autre obsession de mes parents me concernant est le fait que je sois suffisamment habillée et que je mange assez de soupe. C’est une des rares choses qu’ils ont conservées de l’époque avant qu’on devienne riches.

Quand je jette un coup d’œil vers Dante, je découvre qu’il nous étudie, les yeux plissés. Je hausse un sourcil et il secoue discrètement la tête.

Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais ma curiosité disparaît dans le vacarme du matin de Noël — où Gunnar annonce à Agnes qu’il lui a acheté un autre poney pour leur maison de campagne —, du Bal de Prestige et des préparatifs du mariage qui requièrent toute mon énergie juste après le Nouvel An.

Soudain, sans que je m’en rende compte, nous sommes déjà à la mi-janvier et mon angoisse atteint des niveaux inédits.

M-4 mois avant le bal.

M-7 mois avant le mariage.

Que Dieu me vienne en aide.

— Tu as besoin d’un séjour en thalasso, affirme Isabella. Rien n’est meilleur qu’un week-end dans le désert à faire des massages et du yoga.

— Tu détestes le yoga et tu as quitté ta dernière retraite en thalasso parce que tu t’ennuyais.

— Je parle de toi, pas de moi !

Isabella est allongée à plat ventre sur le canapé de mon bureau, agitant ses pieds tout en griffonnant dans son carnet de notes. De temps en temps, c’est-à-dire toutes les deux minutes, elle s’arrête pour boire une gorgée de son soda et manger un carré de chocolat noir. Il est midi, mais elle a dit qu’elle n’avait pas faim et je n’ai pas eu le temps de commander à emporter.

— Tu devrais emmener Dante avec toi. Pour un petit week-end en couple.

Je lève les yeux de mon plan de table pour le Bal de Prestige.

— Tu n’es pas censée écrire le prochain best-seller plutôt que de me donner des conseils que je ne t’ai pas demandés au sujet de ma vie amoureuse ?

Parfois, Isabella utilise mon bureau comme le sien parce que le silence de son appartement est « assourdissant », ce qui ne me dérange pas, du moment qu’elle ne me distrait pas.

— Je m’inspire de la vraie vie. Peut-être que je devrais raconter l’histoire d’un mariage arrangé qui vire à la catastrophe. La femme assassine son mari après une aventure passionnelle avec son portier sexy… ou pas, conclut-elle quand je la fusille du regard. Mais tu dois admettre que le sexe et le meurtre vont de pair.

— Seulement pour toi, Isa.

Je déplace les Post-it de Dominic et Alessandra Davenport pour les mettre à la même table que Kai. Beaucoup mieux. La dernière configuration plaçait Dominic à côté de son plus grand rival.

— Est-ce que je devrais m’inquiéter pour tes ex ?

— Juste pour ceux qui m’ont agacée.

— Tous, donc.

— Ah bon ? répond Isabella avec une mine innocente. Oups !

Je ne peux m’empêcher de sourire. Le passé amoureux d’Isabella est une série de désastres comprenant des stars de Formule 1, des photographes, des mannequins et, dans un moment de folie spectaculaire, un poète en herbe avec un tatouage de Shakespeare et la manie de déclamer des vers de Roméo et Juliette pendant le sexe.

La dernière année est la plus longue pause amoureuse qu’elle ait faite depuis que je l’ai rencontrée. Elle la mérite.

Devoir gérer les mecs est épuisant.

D’ailleurs, ma relation avec Dante en est la preuve. Tenter de comprendre où on en est revient à vouloir tenir sur une planche de contreplaqué en plein milieu de l’océan.

Isabella et moi redevenons silencieuses, mais mon cerveau ne cesse de penser à un certain brun italien.

On s’est embrassés, et Dante m’a donné non pas un mais deux orgasmes spectaculaires, avant de se refermer comme une huître.

Rien n’est plus humiliant que de lui demander du sexe et de me retrouver sur le carreau et sur ma faim. Au moins, j’ai réussi — enfin, je l’espère — à faire passer l’incident pour une erreur.

Quelqu’un frappe à ma porte, interrompant mes pensées tourmentées.

— Entrez !

Shannon apparaît, chargée d’un bouquet de roses rouges spectaculaires. Il doit y en avoir au moins deux douzaines dans le vase en cristal, leur parfum embaume déjà la pièce.

Isabella se redresse, les yeux pétillants comme un paparazzi qui tombe sur un scoop.

— Ça vient d’arriver pour toi, dit Shannon en souriant. Où tu veux que je les mette ?

Mon cœur bat la chamade et ma gorge se noue.

— Sur mon bureau, ça ira. Merci.

— Mon Dieu ! s’exclame Isabella en fonçant vers le bouquet dès que la porte est refermée. Ces roses ont dû coûter des centaines de dollars. C’est pour quelle occasion ?

— Je n’en sais rien, j’admets, aussi surprise que ravie.

Dante ne m’a jamais envoyé de fleurs. Notre cohabitation est courtoise et sans heurts depuis Bali, mais en dehors de quelques en-cas nocturnes partagés, on est loin de former un couple « normal ».

Je n’arrive pas à savoir pourquoi il m’enverrait des roses maintenant. Ce n’est pas un jour de fête ni un anniversaire.

— Des fleurs pour le plaisir. Ce sont les plus belles, déclare Isabella en effleurant un pétale. Qui aurait cru que Dante Russo était romantique ?

Le plaisir prend le pas sur la surprise.

Je fouille le bouquet jusqu’à trouver une petite carte portant mon nom. Je l’ouvre, et mon estomac se noue aussitôt.

— Elles ne sont pas de Dante.

— Alors, qui… Ah, comprend Isabella en écarquillant les yeux lorsque je lui montre le mot.

Vivian,

Bonne année en retard. J’ai pensé à toi à minuit, mais je n’ai pas trouvé le courage de t’offrir ces fleurs avant aujourd’hui. J’espère que tu vas bien.

Bien à toi, Heath.

P.S. Je suis là si jamais tu changes d’avis.

Un mélange de déception, de malaise et de confusion tournoie dans mon ventre. En dehors d’un SMS pour Noël, je n’ai pas parlé à Heath depuis le marché aux puces. Le fait qu’il m’envoie des fleurs est encore moins compréhensible que si Dante les avait fait livrer.

— Bien à toi, Heath, lit Isabella en grimaçant. D’abord, il se pointe à New York et te croise par accident, et maintenant, ça. Il faut qu’il tourne la page. Ça fait des années que vous avez rompu, et tu…

— Qui est Heath ? gronde une voix sombre qui me fait tourner la tête vers la porte.

Un costume anthracite, de larges épaules et un visage aussi lugubre que sa voix.

Mon cœur s’emballe dangereusement.

Dante se tient dans l’embrasure de la porte, un sac en papier dans la main, ses yeux noirs rivés sur les roses rouges.

Il est dangereusement immobile, comme le calme avant la tempête.

— Euh…

Je regarde Isabella d’un air paniqué, mais elle s’éloigne du bureau et attrape son sac.

— Eh ben, c’était cool, mais faut que j’y aille, lance-t-elle d’une voix chantante. Monty devient ronchon quand il ne mange pas à l’heure.

Espèce de traître, je pense en lui lançant un regard assassin.

Désolée, articule-t-elle silencieusement. Bonne chance.

Plus jamais je ne la laisserai travailler dans mon bureau.

Elle passe devant Dante en lui tapotant nerveusement le bras. Je ne le quitte pas des yeux alors qu’il marche vers moi et pose le sac en papier à côté du bouquet.

Je l’observe, l’estomac noué, pendant qu’il lit la carte, la mâchoire crispée.

— C’est un cadeau de bonne année, j’explique lorsque le silence devient trop oppressant. Comme les flûtes à champagne que ma mère nous a offertes.

Tic-tac, tic-tac.

Je n’ai pas trompé Dante et je n’ai pas cherché à prendre contact avec Heath. Je n’ai aucune raison de me sentir coupable.

Cependant, je stresse à en avoir mal au ventre.

— Ce ne sont pas des flûtes en cristal, mia cara, répond Dante en lâchant la carte comme si c’était un animal mort. Et le bouquet ne vient pas de ta mère. Ce qui me ramène à ma question initiale. Qui est Heath ?

Je prends une grande inspiration pour rassembler mon courage.

— Mon ex.

— Ton ex, répète-t-il, le regard plus noir que jamais.

— Oui, je confirme.

Je n’ai pas envie de mourir, et Dante peut sans doute découvrir qui est Heath d’un simple claquement de doigts.

— Pourquoi ton ex t’envoie-t-il des roses et des mots d’amour ? demande-t-il de sa voix suave qui ne masque en rien son ton menaçant.

— Ce n’est pas un mot d’amour.

— Ça m’en a tout l’air, à moi, gronde-t-il en serrant les dents. Ça veut dire quoi « si tu changes d’avis » ?

— Je lui ai dit qu’on était fiancés, il y a quelques mois, j’explique, car quitte à dire la vérité, autant tout lui raconter. Il s’est pointé à New York et a sous-entendu qu’il serait d’accord pour donner une deuxième chance à notre couple. J’ai refusé et il est parti. Fin de l’histoire.

— Pas « fin de l’histoire » à l’évidence, à voir ce joli bouquet qu’il t’envoie.

— Ce sont juste des fleurs…

Je comprends qu’il soit agacé, mais ce n’est pas la peine d’en faire tout un plat.

— C’est inoffensif, j’ajoute.

— Un enfoiré t’offre des fleurs, et tu veux me faire croire que c’est inoffensif ?

Il reprend la carte pour la lire à voix haute.

— J’ai pensé à toi à minuit. J’espère que tu vas bien. Bien à toi, Heath.

Son ton est lourd de sarcasme.

— Il ne faut pas être un génie pour comprendre ce qu’il faisait à minuit en pensant à toi.

Ma frustration explose et remplace ma culpabilité.

— Je ne peux pas contrôler ce que d’autres font ou disent. Je lui ai répondu que je ne voulais pas me remettre avec lui et je le lui répéterai s’il insiste. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que je demande une mesure d’éloignement ?

— En voilà, une excellente idée.

— C’est une idée ridicule.

— Tu l’aimes encore ?

La question me prend tellement de court que je ne parviens qu’à le dévisager, bouche bée, jusqu’à prononcer le seul mot qui me traverse l’esprit.

— Quoi ?

— Est-ce que tu l’aimes encore ?

— On a rompu depuis des années.

— Ça ne répond pas à ma question.

Je me tortille sous le regard pesant de Dante.

Est-ce que j’aime encore Heath ? Je tiens à lui, et notre relation simple et décomplexée me manque. J’admets que notre rupture m’avait anéantie.

Mais je ne suis plus la même personne qu’à l’époque où l’on sortait ensemble, avec le temps, mon cœur brisé n’est plus qu’un écho lointain.

Quand je pense à Heath, je pense au sentiment de réconfort qui accompagne le fait d’être aimé. Je ne pense pas forcément à lui.

Mais si je ne devais pas épouser Dante et que je pouvais me remettre avec Heath sans être reniée par mes parents, est-ce que je le ferais ?

Ces questions me filent la migraine.

— Ça n’a pas d’importance, je déclare enfin. C’est à toi que je suis fiancée, et je ne vais pas me remettre avec Heath.

Ma réponse ne fait qu’assombrir davantage le regard de Dante.

— Il est hors de question que ma fiancée se languisse d’un autre homme avant, pendant ou après le mariage.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? je m’exclame, agacée. Tu vas obtenir ton accès au marché asiatique et tes contrats, quoi qu’il arrive. Ne fais pas comme si c’étaient des fiançailles normales, parce que ce n’est pas le cas. On s’est peut-être embrassés et… et plus, mais on n’est pas amoureux. Tu me l’as répété suffisamment de fois. Je vais t’épouser. Mais tu ne peux pas décider de ce que je ressens ni à qui je pense. Ça ne fait pas partie de l’accord.

Un silence de plomb s’abat sur nous et ma gorge se noue.

Dante et moi nous dévisageons, l’air crépitant d’une tension électrique.

Un seul faux pas, et je brûlerai.

Je m’attends à des cris ou une sorte de menace. Mais à ma grande surprise, après un moment qui semble durer une éternité, Dante se tourne et sort du bureau sans un mot.

La porte se referme sur lui et je me laisse tomber contre le bureau, épuisée. Je presse mes mains sur mes yeux, puis déglutis.

Chaque fois qu’on progresse, on fait deux pas en arrière.

Un jour, je pense que Dante commence peut-être à avoir des sentiments pour moi, et le lendemain, il me jette comme une vieille chaussette.

Je suis sûre que les hommes de Cro-Magnon communiquaient mieux que lui.

Qu’est-ce qu’il faisait ici, de toute manière ? Le bureau de Dante est à quelques rues du mien, mais il n’est jamais venu me voir au travail.

Mon regard se pose sur le sac en papier qu’il a laissé.

J’hésite un instant, puis l’ouvre, et mon estomac se tord.

Au fond du sachet, nichées entre des couverts en bambou et des dizaines de sauces, se trouvent plusieurs boîtes provenant de mon restaurant japonais préféré.
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Chapitre 22

Vivian



— Fais attention, micetta, ou tu vas te couper un doigt, gronde Greta. Personne ne veut de chair humaine dans son assiette.

— Pardon, je murmure, essayant en vain de me concentrer.

Si ma mère me voyait émincer de l’ail vêtue d’un vieux pull en cachemire et d’un jean, elle ferait un infarctus. Les Lau ne « triment » pas en cuisine et ne portent pas non plus de vêtements démodés, mais je trouve que cuisiner est réconfortant et apaisant.

J’ai invité Isabella et Sloane à dîner. On a décidé qu’une soirée à cuisiner entre filles serait plus amusante qu’un repas formel à table.

On avait raison.

L’endroit sent aussi bon qu’une vieille auberge toscane. La sauce tomate frémit sur la gazinière, des bols d’herbes fraîches et d’assaisonnements recouvrent les plans de travail, et l’acidité vivifiante du citron donne une touche de peps aux délicieux arômes.

De l’autre côté de la pièce, Isabella équeute des haricots verts pendant que Sloane nous prépare un de ses martinis signature. Greta, qui refuse de nous laisser sans surveillance, se déplace d’un côté à l’autre de la cuisine, vérifiant dix choses à la fois tout en nous réprimandant lorsqu’on ne prépare pas la nourriture comme il faut.

L’atmosphère est chaleureuse, normale, comme dans un vrai chez-soi.

Alors, pourquoi je me sens à côté de la plaque ?

Sans doute parce que Dante et toi êtes encore en froid, me sermonne une petite voix dans ma tête.

Nous avons rempli nos obligations sociales, nous avons fêté la Saint-Valentin chez Per Se, et assisté à un spectacle pour le Nouvel An chinois au Lincoln Center, mais nos rapports à la maison sont à peine cordiaux et distants depuis qu’il m’a rendu visite au bureau.

Je ne devrais pas être surprise. Chaque fois que les choses ne se passent pas comme il veut, Dante se replie sur lui-même, et je suis trop agacée par sa réaction au sujet des fleurs pour faire le premier pas.

Donc nous voici dans une impasse.

Je hache l’ail avec plus de force qu’il n’en faut.

— Tiens, dit Sloane en faisant glisser un martini sur le comptoir. À boire quand tu auras posé ton couteau. T’as l’air d’en avoir besoin.

— Merci, j’acquiesce avec un petit sourire.

Les cheveux platine de Sloane sont attachés en leur chignon habituel, mais elle a retiré sa veste et décollé son téléphone de sa main. Pour elle, c’est comme danser pieds nus sur un bar à Ibiza.

— Où est ton superbe futur mari ? demande Isabella. Il boude toujours au sujet du bouquet ?

Elle est déterminée à prouver que Dante et moi finirons par tomber amoureux d’ici le mariage, donc elle parle de lui dès qu’elle le peut. Je la soupçonne d’avoir parié avec Sloane pour savoir laquelle des deux aura raison, car Sloane aime autant les relations amoureuses que les rats de New York et les gens qui mettent des sandales avec des chaussettes.

— Il ne boude pas, je réplique, consciente que Greta me scrute. Il est occupé.

Ça fait trois semaines qu’il est occupé. S’il y a une chose pour laquelle Dante est doué, c’est éviter les conversations compliquées.

— Il boude, déclarent Isabella, Greta et Sloane, à l’unisson.

— Crois-moi. J’ai élevé Dante depuis qu’il est en couche-culotte, commence Greta en surveillant la sauce. Tu ne rencontreras jamais quelqu’un d’aussi têtu.

Hélas, c’est vrai.

— Mais… poursuit-elle en remuant la préparation avec sa cuillère en bois, il a aussi un grand cœur, même s’il ne le montre pas. Il n’est pas… doué avec les mots. Son grand-père, paix à son âme, était un homme d’affaires brillant, mais il ne savait pas communiquer. Il a transmis ça aux garçons.

Ma gorge se noue. C’est précisément pour ça que je n’ai pas encore fait une croix sur Dante. C’est un piètre communicant et son attitude chaud-froid me rend folle, mais sous cette apparence se cache un homme qui vaut la peine qu’on l’attende.

— Tu le défends parce qu’il t’a installé une télé dans la cuisine ? je demande d’un ton moqueur.

— Quand quelqu’un essaie de vous acheter, il est impoli de refuser, répond Greta, le regard pétillant.

On éclate toutes de rire, mais ça ne dure qu’un instant parce que Dante et Kai apparaissent dans l’embrasure de la porte.

Je me redresse et mon cœur accélère. Isabella arrête d’équeuter les haricots et Sloane sirote son martini, observant froidement les nouveaux arrivants comme si c’était eux qui pénétraient chez elle.

— Dante, je ne savais pas que tu rentrais dîner, dit Greta en essuyant ses mains sur un torchon. C’est presque prêt. Je vais ajouter deux couverts.

— Pas besoin. On est seulement venus prendre des documents. On dîne au Valhalla ce soir, répond Dante sans quitter Greta des yeux. Et je pars demain à Washington pour le travail. Je serai absent une semaine.

— Je vois, acquiesce Greta en m’observant, mais je préfère me concentrer sur les gousses d’ail.

L’annonce de Dante m’est clairement destinée, cependant s’il n’est pas assez mature pour me parler directement, je ne compte pas lui offrir la satisfaction d’une réponse.

À ses côtés, Kai nous regarde l’une après l’autre, passant de moi à Sloane, pour finir sur Isabella qui est perchée sur le tabouret près de la porte. Sa jupe en cuir, ses boucles d’oreilles pendantes et ses bottes à talons aiguilles sont tout l’opposé du costume de Kai, avec ses lunettes et sa pochette en soie.

Elle hausse un sourcil en le voyant l’examiner, puis elle prend une tomate cerise du bol à côté d’elle avant de la mettre dans sa bouche sans le quitter des yeux, rendant son geste innocent presque sexuel.

Kai observe son petit spectacle avec la mine ennuyée de quelqu’un qui fait la queue à la poste.

À côté de lui, Dante ne bouge pas et n’ajoute rien.

Le silence est seulement interrompu par le tic-tac de l’horloge, le frémissement de la sauce et le rythme régulier de mon couteau sur la planche à découper.

La tension est presque aussi épaisse que les tagliatelles de Greta.

— Eh bien, bon vol, alors. Tu rapportes un souvenir ou deux, hein ? finit par répondre la gouvernante. Je suis sûre que certaines personnes de la maison apprécieront.

Elle ponctue sa phrase en me lançant à nouveau un regard.

Subtil, Greta.

— J’y penserai, répond-il sèchement. Bon appétit.

Il tourne les talons sans me regarder.

— Mesdames, salue Kai en inclinant la tête avant de le suivre.

Leur sortie nous libère de la tension qui nous emprisonnait et je lâche mon couteau tandis que Greta marmonne quelque chose dans sa barbe en sortant la viande du four.

— J’ai besoin d’eau, annonce Isabella en descendant du tabouret pour ouvrir le frigo, les joues rouges.

Quant à moi, je dévisage la planche à découper, essayant de faire le tri dans mes émotions.

Je devrais être habituée aux voyages de Dante, mais la nouvelle de son départ imminent me blesse plus qu’elle ne le devrait. Même si on ne se parle pas, sa présence à la maison est rassurante.

Il y fait toujours plus froid quand il n’est pas là.
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Chapitre 23

Dante & Vivian



Dante

Je n’avais pas besoin d’aller à Washington.

J’aurais facilement pu mener mes affaires depuis chez moi, mais j’avais besoin d’échapper à la tension qui règne à la maison. J’en profite également pour voir Christian, à qui j’ai assigné une nouvelle mission en plus de celle qui concerne Francis.

Il est assis sur le canapé en face du mien, le regard impassible. On est installés dans la bibliothèque de son penthouse du centre-ville, et ça fait une heure qu’on parle du Club Valhalla, des affaires et de ma sécurité. Mais à croire son expression agacée, il rumine encore ce qui s’est passé dans le hall de l’immeuble tout à l’heure.

Je n’ai fait qu’embrasser la main d’une de ses voisines. Une voisine à laquelle il semble visiblement porter un intérêt tout particulier.

Ce n’est pas tous les jours que je vois Christian Harper agoniser à propos d’une femme. Il était hors de question que je rate une occasion de le taquiner à ce sujet.

Il s’en remettra. Ils ne sortent même pas ensemble.

— Heath Arnett. Le P.-D.G. d’une start-up spécialisée dans le stockage de données qui entre en Bourse à la fin de l’année ? répète-t-il en haussant un sourcil. Depuis quand tu t’intéresses au stockage de données ?

Entendre le nom de Heath efface toute trace de joie d’avoir torturé Christian en baisant la main de sa voisine.

J’ai pensé à toi à minuit. Bien à toi, Heath.

Une émotion sombre et indésirée se répand dans ma poitrine.

— Ne fais pas l’imbécile, je réponds en vidant le reste de mon verre et en posant le cristal sur le guéridon. T’as trouvé quelque chose d’utile ?

J’ai demandé à Christian d’enquêter sur Heath et il a découvert son nom de famille en un rien de temps, de même que tout ce qui concerne son travail, sa famille et ses passe-temps.

Une éducation lambda de classe moyenne américaine. Une licence à Columbia, où il a rencontré Vivian. Une carrière montante comme développeur informatique avant de fonder une start-up qui est en plein essor.

Toutefois, ce qui m’intéresse, ce sont les secrets honteux qu’il cache.

Christian sourit. Peu de choses le passionnent autant que de déterrer les secrets de quelqu’un.

— Il y a des chances qu’il soit mêlé à des activités suspectes qui auraient permis la croissance de sa boîte. Rien de criminel, mais c’est douteux. Ça suffirait à impacter la réussite de son entrée en Bourse.

— Tant mieux. Occupe-t’en avant leur OPA.

Je prends le verre d’eau à côté de mon whisky vide, mais ça n’aide pas à me calmer.

— Bien sûr, acquiesce Christian en m’étudiant d’un air enjoué. Tu n’as jamais répondu à ma question. Pourquoi tu t’intéresses autant à Heath ? Ça ne peut pas être parce que c’est l’ex de Vivian, l’homme dont elle était follement amoureuse jusqu’à ce que ses parents l’obligent à rompre parce que Heath ne venait pas d’une vieille fortune comme les Russo, si ?

Il poursuit en agitant les glaçons dans son verre.

— J’ai appris qu’il lui avait envoyé des roses après le Nouvel An. Un beau bouquet.

Même un litre d’eau ne pourrait me calmer, à ce stade.

— Il sait que Vivian est ma fiancée et il lui a quand même offert des fleurs. C’est un manque de respect.

Je n’ai pas raconté à Christian ce qui s’est passé au Club Valhalla ni à Bali, ni aucun autre changement dans notre relation. Lui livrer ce genre d’information serait comme donner un bâton de dynamite à un gosse qui adore les feux d’artifice.

Hélas, cet enfoiré possède un radar terriblement efficace en ce qui concerne les faiblesses des autres.

Non pas que Vivian soit une faiblesse.

— Hum, fredonne-t-il en souriant. C’est une raison envisageable. Une autre, que je suis plus enclin à croire, c’est que tu commences à avoir des sentiments pour ta charmante future femme.

— Arrête le whisky, Harper. Ça affecte ton jugement, je gronde froidement. Vivian est plus tolérable que je ne le pensais, c’est vrai, mais rien n’a changé. Je n’ai pas l’intention de l’épouser ni de me lier aux Lau.

Je ne sais pourquoi, ces propos sont plus amers qu’ils ne l’étaient il y a six mois et ils sonnent un peu faux, même si je les pense toujours.

Je suis attiré par Vivian. Ça, je l’ai accepté. Je l’apprécie, même, mais pas assez pour me faire manipuler par Francis sans rien dire.

Ça n’a pas d’importance, de toute façon. Une fois que j’aurai détruit l’empire de son père, elle ne voudra plus rien avoir à faire avec moi. Elle est trop loyale envers sa famille. Or, c’est le prix à payer en affaires.

Ma nuque se tend et je remonte mes manches, agacé qu’il fasse aussi chaud dans cet appartement. Christian doit avoir le chauffage à fond, bon sang.

— Si tu le dis, lance-t-il sans conviction. Ne t’inquiète pas, on se rapproche. Bientôt, tu seras débarrassé de toute sa famille et tu auras ta maison pour toi tout seul.

Ma poitrine s’oppresse bizarrement.

— J’ai hâte, je déclare avant de me servir un autre whisky.

Un appel entrant m’interrompt avant que j’aie pu boire une gorgée.

Edward.

Il n’appelle jamais, sauf en cas d’urgence. Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à Vivian ?

Mon sang se glace et je m’excuse avant de sortir dans le couloir.

— Qu’est-ce qu’il y a ? je demande dès que je suis assez loin de Christian. Est-ce que Vivian va bien ?

— Mademoiselle Vivian va très bien. Toutefois, il y a… quelque chose que vous devriez savoir. Elle a de la visite, dit-il avant de toussoter.

J’attends patiemment qu’il termine, car Vivian reçoit tout le temps de la visite. Or aucun de ses amis ne mérite qu’on m’alerte, à moins que…

— D’après ce que j’ai compris, c’est un ex. Je crois que son nom est Heath.

Il faut moins d’une seconde pour que les propos d’Edward atteignent mon cerveau. Aussitôt mon sang s’embrase et s’épaissit comme du poison.

Qu’est-ce que fout Heath chez moi ? Il est censé être en Californie, bon sang !

Je vais tuer Christian. Il doit savoir que Heath est à New York, mais il ne m’a rien dit.

— En temps normal, je ne vous embêterais pas avec ce genre de chose, mais il a lourdement insisté pour voir Mademoiselle Vivian. Elle l’a laissé entrer, mais…

Il tousse de nouveau.

— Étant donné son arrivée inattendue, j’ai préféré vous alerter.

Mon sang vrombit dans mes oreilles, déformant la voix d’Edward.

Je suis à Washington.

Vivian est à New York avec son ex.

Je me décide en moins de deux secondes.

— Garde un œil sur eux, et ne le laisse pas partir tant que je ne suis pas à la maison, j’ordonne. Je rentre ce soir.

Entre les deux villes, les vols commerciaux mettent près d’une heure vingt. Mon jet peut réduire le trajet à cinquante minutes.

— Oui, Monsieur.

Je raccroche et retourne dans la bibliothèque. Une part de moi a envie d’étrangler Christian de m’avoir caché cette information, mais j’ai plus urgent à faire.

— Je dois retourner à New York, je déclare en saisissant ma veste sur le dossier du canapé. Une… affaire personnelle dont je dois m’occuper.

Christian lève les yeux de son téléphone et le range dans sa poche.

— Désolé, dit-il simplement. Je te raccompagne.

Des frissons de colère mêlés à autre chose frémissent sous ma peau quand je me dirige vers l’entrée de l’appartement.

De la peur.

Mais de quoi j’ai peur, bon sang ? Heath veut une autre chance avec Vivian, il ne va pas lui faire de mal. Je fais confiance à Edward pour gérer la situation. Il lui suffirait de passer un coup de fil à ma sécurité pour qu’Heath regrette d’avoir mis un pied à l’est des Rockies.

Mais… et si Vivian veut le voir ? Notre relation n’est pas des plus chaleureuses depuis notre dispute dans son bureau. Elle a pu inviter Heath en mon absence. Heath pourrait être en train de la convaincre de retenter quelque chose en ce moment même.

Ça ne devrait pas avoir d’importance, étant donné que notre relation est vouée à l’échec depuis le début.

Or pour une raison que j’ignore, ça en a beaucoup.

Christian et moi atteignons la porte d’entrée.

— Cette affaire personnelle… ce ne serait pas par hasard l’ex-petit ami de Vivian qui s’est pointé chez vous ?

Sous le choc, je me fige et mon sang ne fait qu’un tour. Je me tourne vers Christian et le fusille du regard.

— Qu’est-ce que tu as foutu, Harper, bordel ?

— Je n’ai fait que faciliter les retrouvailles entre ta fiancée et un vieil ami. Puisque tu t’es tellement amusé à m’emmerder, je me suis dit que j’allais te rendre la pareille. Oh, à ce propos, Dante ? lance-t-il avec un sourire dénué d’humour, touche Stella encore une fois, et tu n’auras plus de fiancée.

Il me claque la porte au nez et mon regard se remplit de points rouges qui grossissent jusqu’à ce que je ne voie plus que ça.

Cet enfoiré.

Dans d’autres circonstances, je n’aurais pas laissé passer sa menace, mais je n’ai pas le temps pour ces conneries.

Je m’occuperai de Christian plus tard.

En tout, j’ai mis dix minutes pour rejoindre mon jet, cinquante pour atterrir à New York, et encore trente pour rentrer chez moi.

C’est largement suffisant pour que ma colère bouillonne dangereusement en moi.

J’aurais dû me charger moi-même de la situation plutôt que de la déléguer à Christian. Il est doué pour son travail, mais il transforme toute information en arme.

Et puis, il y a ce fichu Heath. Je n’ai reçu aucune nouvelle urgente de la part d’Edward, mais l’idée qu’il soit aussi proche de Vivian depuis deux heures me rend furieux.

Lorsque j’arrive au penthouse, Edward m’accueille à la porte, le visage impassible.

— Bonsoir, Monsieur.

— Où sont-ils ?

Il ne cligne même pas des yeux en entendant ma question on ne peut plus sèche.

— Dans le salon.

Je m’y dirige avant que le dernier mot n’ait quitté ses lèvres.

Que peuvent faire Heath et Vivian depuis tout ce temps ? De quoi parlent-ils ? Est-ce qu’ils ont été en contact depuis qu’il lui a envoyé les roses ?

Je m’arrête dans l’embrasure de la porte du salon et repère aussitôt Vivian, qui est adossée au mur près de la cheminée. Heath la surplombe, cachant en partie son corps.

Ma colère s’embrase de plus belle.

Je marche vers eux d’un pas silencieux sur le tapis épais. Je sens mes muscles se contracter un peu plus à chaque pas.

— Je te l’ai dit, je ne t’ai pas écrit, répète Vivian d’un ton légèrement exaspéré.

Aucun des deux n’a remarqué mon arrivée.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais le message ne vient pas de moi.

— Tu n’es pas obligée de me mentir, s’entête Heath.

J’ai envie d’enfoncer ma main dans sa gorge et de lui arracher la langue.

— Tu ne veux pas épouser Dante. On le sait tous les deux. Tu es seulement avec lui à cause de tes parents. Écoute, attends… attends mon entrée en Bourse, d’accord ? Repousse le mariage.

— Je ne peux pas faire ça, répond-elle d’un ton las. Je tiens à toi, Heath, ce sera toujours le cas. Tu as été mon premier amour. Mais je ne suis pas… je ne peux pas faire ça à Dante ou à ma famille.

— J’ai été ?

— Heath…

— Je t’aime toujours. Tu le sais. Je t’ai toujours aimée. Sans tes parents… Bon sang, Viv ! C’était censé être nous, s’agace-t-il en baissant la tête.

— Je sais, admet-elle d’une voix émue qui noue mon estomac. Mais ce n’est pas le cas.

— Tu l’aimes ?

Mon ventre se noue un peu plus en entendant le silence de Vivian.

— Non, tu ne l’aimes pas, conclut Heath. Sinon, tu n’hésiterais pas.

— C’est pas si simple.

J’en ai assez entendu.

— La prochaine fois que tu essaies de voler la fiancée d’un autre, je déclare d’une voix mortellement calme malgré la rage qui vrombit en moi, ne sois pas stupide au point de le faire chez lui.

Heath fait volte-face et écarquille les yeux, mais il n’a pas le temps de réagir parce que j’arme mon bras et lui assène un coup de poing au visage.



Vivian

Un craquement écœurant retentit, suivi d’un hurlement de douleur. Le sang jaillit du nez de Heath et une odeur de fer flotte dans l’air, s’immisçant sous ma peau, me figeant sur place.

Je ne peux qu’observer, horrifiée, Dante qui empoigne Heath par le col et le plaque contre le mur.

Le visage de Dante est sculpté par la colère qui durcit sa mâchoire et creuse ses joues à la lueur des flammes. Ses yeux bouillonnent de rage. Le genre de rage qui se faufile en douce et vous annihile avant que quiconque l’ait vue arriver.

Dante a toujours été intimidant, mais en cet instant, il semble irréel, comme si le diable lui-même venait se venger.

— Je me contrefous que Vivian et toi vous connaissiez depuis longtemps ou que vous soyez sortis ensemble, gronde Dante d’une voix glaciale qui me fait frissonner. Tu ne la toucheras pas. Tu ne lui parleras pas. Tu ne penseras même pas à elle. Sinon, je briserai tous les os de ton corps jusqu’à ce que ta propre mère ne te reconnaisse plus. C’est compris ?

Des gouttes de sang coulent du menton de Heath et tachent sa chemise.

— Tu es taré, crache-t-il.

Malgré toute sa bravoure apparente, ses yeux sont ronds comme des billes et sa peur est aussi flagrante que le rouge de son sang sur sa chemise blanche.

— Je te poursuivrai pour agression.

Dante sourit d’un calme terrifiant.

— Tu peux toujours essayer.

Il serre plus fort le col de Heath, ses phalanges se teintant déjà de bleu après la force de son coup de poing.

L’air crépite sous la menace d’un nouvel incident, ce qui suffit à me tirer de ma stupeur.

— Arrête, j’ordonne alors que Dante recule le poing. Lâche-le.

Il ne bouge pas.

— Tout de suite !

Une seconde interminable s’écoule avant qu’il lâche Heath, qui s’écroule par terre en toussant et en se couvrant le nez. À en juger par le craquement qui a retenti, il doit être cassé, mais j’ai du mal à avoir pitié de lui après l’avoir supporté depuis deux heures.

— On n’est pas dans une cour de récré. Vous êtes tous les deux des adultes, alors comportez-vous comme tels.

Ma journée a été suffisamment pénible comme ça. D’abord, quelqu’un a renversé du café sur ma toute nouvelle robe blanche Theory pendant ma pause matinale. Ensuite, j’ai appris qu’une énorme fuite d’eau rendait inutilisable le lieu prévu pour le Bal de Prestige. L’endroit est inondé et ne sera pas opérationnel avant deux mois. Ce qui signifie que j’ai trois mois pour trouver un nouveau lieu qui sera disponible à la dernière minute, entrera dans mon budget et aura l’espace et le prestige suffisant pour accueillir cinq cents invités les plus tatillons et exigeants de New York.

Je suis rentrée en espérant me détendre, mais Heath s’est pointé à la porte en parlant d’un message que je lui aurais envoyé et dans lequel je lui dis que je souhaite qu’on se réconcilie.

Et maintenant, mon fiancé et mon ex se battent en mettant du sang partout.

Inutile de dire que mes réserves d’empathie sont au plus bas.

— Heath, tu devrais aller aux urgences pour ton nez.

Chaque seconde que lui et Dante passent dans la même pièce augmente le risque d’aggraver la situation.

Heath me regarde d’un air torturé.

— Viv…

Dante pousse un grognement de mise en garde.

— Vas-y, je dis. S’il te plaît.

Il ouvre la bouche comme pour ajouter quelque chose, mais le regard assassin de Dante le fait se lever d’un bond et sortir du salon sans un mot.

J’attends d’entendre la porte d’entrée claquer pour me tourner vers l’autre homme actuellement insupportable dans ma vie.

— C’est quoi ton problème ? Tu ne peux pas débarquer et frapper les gens ! Tu lui as sans doute cassé le nez !

— Je fais ce que je veux, répond Dante sans le moindre remords. Il l’a mérité.

Une migraine pointe soudain.

— Non, justement ! Je te l’apprends sans doute, mais avoir de l’argent ne signifie pas que tes actions n’ont aucune conséquence. Il y a une… une façon plus appropriée de faire les choses qui n’implique pas la violence. Tu auras de la chance s’il ne porte pas plainte pour agression.

— C’est moi qui aurai de la chance ? grogne Dante. C’est lui qui a de la chance que je n’aie pas cassé plus que son nez après qu’il est entré chez moi et tenté de foutre en l’air nos fiançailles.

— Je ne dis pas qu’il a raison. Je dis qu’il y avait une meilleure façon de gérer la situation qu’en t’exposant à des poursuites !

Dante a suffisamment d’avocats et d’argent pour se débarrasser de ce genre d’accusation, mais c’est une question de principe.

— Il te touchait, argue-t-il, le regard noir. Tu voulais qu’il te touche ?

Oh, pitié.

— Tu n’as pas le droit de faire ça, je réponds, la mâchoire crispée. Tu n’as pas le droit de débouler ici et de jouer le rôle du fiancé jaloux alors que ça fait des semaines que tu m’ignores. J’ai essayé de te parler de Heath et des fleurs. Tu as refusé de le faire et tu t’es enfui à Washington.

Sa bouche se pince.

— Je ne t’ignore pas, et je ne me suis pas enfui à Washington.

— Tu m’ignores royalement : tu évites mon regard et toute conversation, tu te contentes de grognements pour communiquer, comme un homme de Cro-Magnon, ou tu passes par une tierce personne. Et tu oses dire que tu ne m’ignores pas ? Tu appelles ça comment, alors ?

Dante m’examine, le visage impassible, accentuant ma frustration jusqu’à ce qu’elle se loge dans ma gorge.

— Tu t’ouvres à moi, puis tu te refermes. Tu m’embrasses, puis tu pars. Tu joues à ce petit jeu depuis des mois et j’en ai assez, je déclare en haussant le menton alors que mon cœur bat la chamade. J’ai envie de savoir, une fois pour toutes : est-ce qu’il s’agit toujours d’un arrangement commercial, ou bien d’autre chose ?

La mâchoire de Dante se crispe.

— Ça n’a pas d’importance. On va se marier quoi qu’il arrive.

— Ça a de l’importance, justement. Je ne jouerai plus à ce jeu avec toi, je rétorque alors que ma frustration se change en colère. Si c’est un arrangement commercial, je le traiterai comme tel. Je te donnerai un héritier, je sourirai en public pour les caméras, et en privé, on mènera nos vies séparément. C’est tout.

Ce n’est pas la vie que j’aurais choisie, mais c’est trop tard pour reculer maintenant. Au moins, je saurai à quoi m’en tenir et ajusterai mes attentes.

Je ne passerai plus mon temps à décortiquer la moindre marque d’affection, à chercher quelque chose qui n’existe pas. Je ne m’accrocherai plus à l’espoir que Dante puisse changer et que je fasse partie des chanceuses dont le mariage arrangé se change en amour.

— Mener nos vies séparément en privé ? susurre Dante d’un ton menaçant. Ça veut dire quoi, putain ?

— Exactement ce que tu crois. On fera ce qu’on veut, discrètement, sans interroger l’autre, du moment que ça n’affecte pas notre… image publique.

Je perds le cours de mes pensées quand son regard noircit de colère.

— Tu parles d’avoir une liaison, Vivian ?

Ma peau se couvre de chair de poule.

— Non, et là n’est pas la question. Réponds-moi. S’agit-il toujours d’un arrangement commercial, ou c’est plus que ça ?

Dante reste silencieux.

— Heath a eu tort de faire ce qu’il a fait, mais tu es énervé parce que… quoi ? Parce que tu te sens menacé ? Question de territoire ? j’insiste en serrant les poings. Je ne suis pas un jouet, Dante. Je ne te laisserai pas me jeter et me reprendre seulement quand quelqu’un d’autre me veut.

— Je ne te prends pas pour un jouet, se défend-il.

— Alors pourquoi tu t’es mis dans cet état ? Pourquoi tu as frappé Heath alors que c’est toi qui m’as dit de ne pas me faire d’illusions romantiques à notre sujet ?

Nouveau silence. Les veines et les tendons de son cou apparaissent et enflent sous sa peau. La tension est si palpable que je la sens dans ma gorge, mais je me force à continuer. Je m’interdis de le laisser s’en tirer aussi facilement.

— On est seulement ensemble à cause d’un arrangement que tu as conclu avec mon père. Qu’est-ce que ça peut te faire si mon ex revient dans ma vie ? Tu sais parfaitement que le mariage aura lieu, quoi qu’il arrive. Tu as peur que je rompe les fiançailles ? Que je m’enfuie avec Heath et que je te fasse passer pour un idiot auprès de tes amis ? Qu’est-ce que ça peut te faire ?

— Je ne sais pas ! aboie-t-il d’un ton qui me réduit au silence.

Son visage impassible se fissure et révèle toute sa tourmente.

— Je ne sais pas pourquoi je le supporte pas. Tout ce que je sais, c’est que c’est comme ça et je déteste ça, admet-il d’un ton rempli de dégoût pour lui-même. Je déteste l’idée que tu touches quelqu’un d’autre ou que quelqu’un te touche. Je déteste l’idée que d’autres personnes te fassent rire. Je déteste ce que je ressens quand je suis avec toi. Tu es la seule personne qui me fait perdre le contrôle alors que Je. Ne. Perds. Jamais. Le. Contrôle.

Chaque mot le rapproche de moi jusqu’à ce que je sois plaquée contre le mur, enveloppée par sa chaleur.

— Mais c’est le cas, poursuit-il d’une voix grave et rauque. Avec toi.

Mon sang vrombit dans mes oreilles, étouffant ses mots, comme si j’étais sous l’eau, noyée dans une mer d’émotions.

Le choc, l’espoir, la peur, la joie, l’incertitude… toutes se mélangent jusqu’à devenir indiscernables les unes des autres.

— « Je ne sais pas » ne suffit pas, je chuchote.

Il fut un temps où ça m’aurait suffi, mais on a dépassé ce stade depuis bien longtemps.

La mâchoire de Dante se crispe. D’aussi près, je vois les éclats dorés de ses yeux, comme des étincelles dans la nuit.

— Heath dit qu’il t’aime toujours. Suffisamment pour s’opposer à tes parents et moi, pour être avec toi. Mais vous avez rompu il y a deux ans et il n’a rien fait pour te reconquérir avant d’apprendre que tu étais fiancée. Tu veux la vérité, Vivian ? Si je t’aimais autant qu’il prétend t’aimer, rien ne m’aurait empêché de te garder.

Je prends soudain conscience combien il est facile avec une seule phrase de défaire les fils qui empêchent mon monde de s’écrouler.

Si je t’aimais autant qu’il prétend t’aimer, rien ne m’aurait empêché de te garder.

— Si, je chuchote, la gorge horriblement nouée. Hypothétiquement.

L’or disparaît de ses yeux, ne laissant plus que ses pupilles noires.

— Oui, mia cara, répond-il avec un sourire narquois. Hypothétiquement.

Mon cœur ralentit.

Le temps s’arrête pendant un bref et terrible instant, juste assez longtemps pour que nos souffles se mêlent, puis un grognement rompt le sortilège, suivi d’un juron.

C’est la seule mise en garde que Dante m’accorde avant de m’attirer à lui et de s’emparer de ma bouche.
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Chapitre 24

Vivian



Je devrais le repousser.

On n’a pas résolu le cœur de nos problèmes et s’embrasser, ou plus, ne fera que compliquer davantage les choses.

Je devrais le repousser.

Mais je ne le fais pas.

Au lieu de ça, je passe mes doigts dans ses cheveux et succombe à l’assaut de mes sens, à sa main ferme sur ma nuque, à la pression experte de ses lèvres, à la façon dont son corps se colle au mien, fait de muscles durs et chauds.

Il explore ma bouche de sa langue chaude et exigeante. Le plaisir embrouille mes sens tandis que son goût riche et audacieux m’envahit.

Notre baiser à Bali était passionné et impulsif, mais celui-ci ? Celui-ci est brusque, primitif. Addictif.

Mes inquiétudes de la journée s’évanouissent et je fonds instinctivement contre lui, cherchant davantage de contact, davantage de chaleur… davantage de tout.

J’ai embrassé mon lot de mecs au fil des années, mais aucun ne m’a jamais embrassée comme ça.

Comme un conquérant déterminé à faire voler mes remparts en éclats.

Comme s’il était piégé dans le désert et que j’étais son dernier espoir.

Je retiens mon souffle quand Dante me soulève pour sortir du salon sans interrompre notre baiser.

De vagues aperçus de tableaux encadrés et d’appliques dorées effleurent les bords de mon champ de vision tandis qu’il nous guide dans le dédale de couloirs.

Quand on atteint sa chambre, il referme la porte d’un coup de pied et me repose, aussi essoufflé que moi.

Dans d’autres circonstances, j’aurais savouré la première fois où je pénètre dans son sanctuaire, mais je ne discerne que quelques éléments en chêne massif et anthracite avant que sa bouche s’empare de nouveau de la mienne.

J’enlève sa veste pendant qu’il défait la fermeture Éclair de ma robe. Nos mouvements sont frénétiques, presque désespérés, tandis qu’on se débarrasse de nos vêtements.

Sa chemise. Mon soutien-gorge. Son pantalon.

Tous disparaissent jusqu’à ce qu’on soit nus, brûlants, peau contre peau.

On s’écarte pour que Dante mette un préservatif et ma bouche s’assèche aussitôt en le découvrant. Je l’avais vu torse nu à Bali, mais je ne sais pourquoi, cette fois est différente. Son corps est sculpté avec une telle précision que je m’attends presque à trouver la signature de Michel-Ange sur ses abdos.

Des épaules massives, un torse musclé, une peau bronzée et quelques poils qui mènent à…

Mon Dieu.

Sa verge se dresse, énorme et dure. Rien que l’imaginer en moi me fait frissonner d’appréhension et d’excitation.

Il ne pourra jamais me pénétrer entièrement. C’est impossible.

Quand je lève enfin les yeux vers lui, il me scrute déjà avec un regard sombre et ardent.

Une bouffée de chaleur remonte le long de mon dos lorsqu’il me fait tourner et plaque son érection contre le creux de mes reins.

Le mur en face de nous est en réalité un immense miroir qui me renvoie le reflet de mes yeux scintillants et de mes joues rouges tandis que Dante palpe mes seins et les empoigne délicatement pour pincer mes tétons jusqu’à ce qu’ils durcissent.

Un mélange de désir, d’anticipation et une touche de gêne tourbillonnent dans mon ventre. Le voir explorer mon corps avec des gestes lents et confiants, voire arrogants, me semble presque plus intime que le sexe lui-même.

— Tu n’aurais pas dû le laisser te toucher, mia cara, chuchote Dante d’une voix grave qui couvre ma peau de chair de poule.

Il pince ensuite mes tétons, fort, et je sursaute sous le coup de la douleur et du plaisir.

— Je ne l’ai pas…

La fin de ma réponse se transforme en gémissement quand il plonge une main entre mes jambes.

— Tu veux savoir pourquoi ? poursuit-il, comme si je n’avais pas essayé de répondre.

Je me mords la lèvre inférieure et secoue la tête en avançant le bassin lorsqu’il plaque son pouce contre mon clitoris.

— Parce que tu es à moi, gronde-t-il en mordillant mon cou. C’est ma bague que tu portes. C’est sur ma bouche et ma main que tu as joui. Ce sont mes pensées que tu accapares tout le temps, même si je ne le veux pas…

Il pose ses doigts sur ma hanche et plante ses ongles dans ma peau.

— Et je veux te punir de me rendre aussi fou. Tous. Les. Jours.

Je n’ai pas le temps d’enregistrer sa dernière phrase, car il s’enfouit en moi et m’arrache un cri.

Je mouille tellement qu’il me pénètre sans trop de mal, mais la sensation est si soudaine et si intense que je me contracte sans le vouloir.

Il expire en sifflant, mais ne bouge plus tant que mon corps ne s’est pas adapté à sa taille et que mes gémissements de douleur se soient tus. C’est seulement à ce moment qu’il se retire et s’enfouit de nouveau.

D’abord lentement, puis plus vite et plus profondément, jusqu’à adopter un rythme qui fait trembler mes jambes.

Mon cerveau se vide et je ne suis plus capable de réfléchir tandis qu’il s’enfonce toujours plus loin en moi jusqu’à atteindre des points dont j’ignorais l’existence.

Je ferme les yeux un millième de seconde et les rouvre lorsqu’il saisit mon cou dans sa main.

— Ouvre les yeux, ordonne-t-il. Regarde dans le miroir pendant que je te baise.

J’obéis. Et ce que je vois suffit presque à me faire jouir. Mes seins rebondissent à chaque coup de bassin. Mes yeux sont rendus vitreux par le désir et les larmes alors qu’il me soutire un flot continu de gémissement et de cris.

Je ne ressemble plus du tout à la fille sage et respectable qu’on m’a appris à être.

J’ai l’air dévergondée, affamée et satisfaite au-delà du possible.

Je plonge mon regard dans celui de Dante, grâce au reflet du miroir.

— Tu aimes ça ? lance-t-il. Tu aimes me voir ravager ta chatte pendant que tu dégoulines sur ma queue ?

Je n’ai pas assez d’oxygène pour répondre autre chose qu’un gémissement étranglé.

C’est trop intense, mais la seule chose que je veux, c’est qu’il me pousse encore et encore jusqu’à ce que je chute dans le vide qui se rapproche de plus en plus.

— Je suis le seul à pouvoir te voir comme ça, grogne-t-il d’un ton ferme. Tu. Es. Ma. Femme.

Il ponctue chacun de ses mots d’un coup de bassin.

La puissance de ses va-et-vient augmente à chaque mot et le dernier me fait tomber en avant. S’il ne me tenait pas, je me serais écroulée par terre.

— Je ne suis pas… encore ta femme, je parviens à dire malgré les battements frénétiques de mon cœur.

Dante serre plus fort ma gorge.

— Peut-être pas, mais tu es à moi. Tu m’as demandé si c’était encore un arrangement commercial…

Il se retire lentement de sorte que je sens chaque centimètre de sa queue, avant de s’enfoncer de nouveau. Des courants électriques se précipitent dans mes veines et font crépiter tout mon corps.

— Ça a l’air de faire partie d’un contrat d’affaires, à ton avis ? conclut-il.

Non, en effet.

Ça ressemble à de l’espoir.

Ça ressemble à du désir.

Ça ressemble en même temps à la ruine et au salut.

Dante ralentit ses va-et-vient, mais ils restent puissants et brutaux.

— Tu n’as pas idée de ce que tu me fais, admet-il d’une voix pleine de sincérité tandis que le désir viscéral de son regard me transperce jusqu’aux os.

Ses paroles comportent une vulnérabilité qui me coupe le souffle. Et c’est ce regard, cet aveu avec cette voix qui me poussent dans le précipice.

Je jouis avec un cri aigu et mon corps tout entier tremble contre le sien. Son orgasme suit le mien et sa verge pulse en moi jusqu’à ce qu’on n’ait plus de force ni de souffle.

On s’accroche l’un à l’autre.

Nos respirations finissent par ralentir et se synchroniser pendant qu’on revient à nous.

— Regarde-nous, mia cara, ordonne-t-il d’une voix douce.

J’obéis.

Nos reflets nous observent, étourdis et luisants de sueur. Il m’encercle avec ses bras par-derrière, sa joue est collée à la mienne, nos regards se croisent dans le miroir.

Un sentiment à la fois douloureux et comblé tiraille mon cœur.

Ce qu’on vient de faire n’était pas du sexe doux et sentimental, du moins, pas en apparence. Pourtant, sous les mains brusques et les mots cochons, une tempête d’émotions a débarqué et a mis sens dessus dessous notre relation.

Six mois de frustration, de désir, de colère réprimés et bien plus encore libérés en une seule nuit.

Je n’en connaîtrai les conséquences que demain matin.

Cependant, je sais déjà que les choses ne pourront pas redevenir ce qu’elles étaient avant.
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Chapitre 25

Vivian



L’aube projette des ombres douces sur le sol. C’est le calme ambiant. Chaque mouvement que je fais pour glisser hors du lit est trop bruyant.

Il est 7 h 05. Je ne me suis pas levée aussi tôt un week-end depuis que j’ai pris l’avion aux aurores pour le mariage d’Agnes à Eldorra, il y a quelques années, mais il faut que je parte avant que Dante se réveille.

Mes pieds effleurent enfin le tapis.

— Où tu vas ? demande sa voix rauque et ensommeillée derrière moi.

Je me fige et recroqueville mes orteils sur le tapis épais alors que mon cœur part au galop.

Reste calme. Sois cool.

Même si sa voix déclenche une série de souvenirs pornographiques.

Regarde dans le miroir quand je te baise.

Tu aimes ça ? Tu aimes me voir ravager ta chatte pendant que tu dégoulines sur ma queue ?

Je me sens rougir, mais j’essaie d’avoir une expression neutre quand je me tourne vers lui.

Il est assis contre la tête de lit, les draps de soie noirs froissés sur sa taille. Sa peau est hâlée sur ses épaules puissantes et sa taille fine. Le V dessiné par ses muscles disparaît sous la couette, comme une invitation à reprendre là où l’on s’est arrêtés hier soir.

Je me force à lever la tête et découvre qu’il cherche mon regard, un sourire narquois au coin des lèvres. Il transpire l’arrogance et une pure satisfaction virile.

Quelle suffisance !

Cependant, ça n’empêche pas une nuée de papillons de s’envoler dans mon ventre.

— Je vais travailler, je réponds d’une voix essoufflée quand je me souviens enfin de sa question. Il y a une crise concernant le Bal de Prestige. C’est urgent.

— On est samedi.

— Les crises ne se cantonnent pas aux jours ouvrés, je réponds en tirant discrètement sur le bas de mon T-shirt.

Je suis vêtue d’un des vieux T-shirts de fac de Dante, qui m’arrive scandaleusement à mi-cuisse. Enfin… à peine.

Il baisse les yeux et son regard s’embrase, allumant des flammes qui échauffent mon visage avant de se précipiter dans mon bas-ventre.

— Peut-être pas, mais c’est pas pour ça que tu quittes mon lit en douce à 7 h du matin, mia cara, affirme-t-il d’une voix suave.

— Ah non ?

— Non.

Il plonge son regard dans le mien et j’y lis toute sa défiance.

Qui est celle qui s’enfuit, maintenant ?

— Tu voulais qu’on parle, reprend-il. Alors, parlons.

Je ravale le nœud qui s’est formé dans ma gorge. OK.

J’avais imaginé que cette conversation se passerait différemment. Que je serais agacée, indignée et vêtue de mon meilleur ensemble — bien sûr —, pas assise au bord de son lit, son odeur sur moi, vêtue de son T-shirt, alors que le souvenir de ses caresses est gravé sur ma peau.

Cependant, il a raison. Il faut qu’on parle, ça ne sert à rien de repousser l’inévitable.

Je m’attaque donc au plus pressant.

— Heath est venu hier soir parce qu’il affirme avoir reçu un message de ma part lui disant que je voulais qu’on se remette ensemble.

Le regard de Dante se durcit en entendant parler de mon ex, mais il ne m’interrompt pas pour autant.

— C’est pas le cas. Enfin… Il m’a montré son écran, il y a bien un SMS qui semble avoir été envoyé de mon portable, mais je ne l’ai jamais écrit. C’est peut-être une blague ou un piratage, je ne sais pas, ça n’a pas d’importance. Ma réponse à sa… proposition n’a pas changé depuis la dernière fois qu’on s’est parlé. Il a refusé de l’accepter. On a tourné en rond pendant des heures jusqu’à ce que tu arrives.

J’aurais dû mettre Heath dehors bien avant le retour de Dante. Mais je ne m’étais jamais réellement débarrassée de ma culpabilité concernant la façon dont mes parents l’ont traité quand ils ont appris notre relation.

Vivian est une Lau. Elle est censée épouser quelqu’un de brillant, pas un soi-disant entrepreneur avec une boîte dont personne n’a entendu parler. Tu n’es pas assez bien pour elle, et tu ne le seras jamais.

Deux ans plus tard, le souvenir des propos de mon père continue de me faire grimacer.

— Est-ce que tu as dit non parce que tu n’as plus de sentiments pour lui ou parce que tu te sens obligée de respecter notre accord ? demande Dante avec une expression indéchiffrable.

— Ça change quelque chose ? On va se marier quoi qu’il arrive, je réponds, lui renvoyant ses propres mots.

Sa bouche se pince.

— Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas important.

— Tu dis ça, mais tu n’as toujours pas répondu à ma question : s’agit-il toujours d’un accord commercial ?

Indirectement, Dante a admis hier soir que ça ne l’était plus, mais j’appréhende tout ce qui est dit pendant le sexe.

— Combien de fois tu vas m’obliger à le répéter ? soupire-t-il.

— Juste une fois, je réplique.

Il me dévisage, les paupières lourdes.

Le mouvement des aiguilles de l’horloge résonne avec une précision assourdissante, soudain, le T-shirt en coton me paraît bien trop épais.

— Si c’était encore pour les affaires, je serais resté à San Francisco pour fêter la signature du contrat sur lequel je travaille depuis un an plutôt que de tout plaquer pour revenir te voir, déclare-t-il enfin d’une voix grave et rauque. Si c’était pour les affaires, j’aurais terminé mon voyage à Washington au lieu de réveiller mon pilote pour rentrer à la dernière minute. De toutes mes années en tant que P.-D.G., je n’ai écourté des voyages professionnels que deux fois, Vivian, et ces deux fois étaient à cause de toi. Donc non, ce n’est plus uniquement une putain de question d’arrangement commercial entre nous.

Les papillons s’envolent de nouveau dans mon ventre, volant si haut que leurs ailes de velours effleurent mon cœur.

Je cherche la réponse appropriée et finis par opter pour le seul mot qui me vient à l’esprit.

— Ah.

Ses yeux brillent d’une lueur moqueuse.

— Oui, ah. À toi, mia cara. Pourquoi tu as dit non à Heath ? demande-t-il d’un ton nonchalant qui contredit sa façon de me regarder, tel un prédateur traquant sa proie, prêt à bondir.

— Parce que je n’ai plus de sentiments amoureux pour lui, j’admets d’une voix douce. Et parce qu’il se pourrait que j’en aie pour quelqu’un d’autre.

Maintenant que je me suis remise du choc d’hier soir, je réalise que ma conversation avec Heath m’a ouvert les yeux sur plusieurs sujets.

Il fut une époque où je l’aimais, et je m’en suis toujours voulu pour la façon dont ça s’est fini entre nous. Mais ça fait deux ans, maintenant. Je ne suis plus la même personne que j’étais quand on est sortis ensemble. Lorsqu’on s’est parlé, je n’ai ressenti que de la surprise, de la tristesse et un peu d’agacement.

Pendant tout ce temps, je pensais que Heath me manquait. Or c’était l’idée de lui qui me manquait. Avoir un partenaire, être aimée et être amoureuse, c’est tout ça qui me manquait.

Malheureusement, je ne peux plus avoir ça avec lui.

Les rayons du soleil traversent les rideaux et illuminent le visage de Dante, projetant des ombres sur ses paupières et ses pommettes. Il est si immobile qu’il ressemble à une sculpture, alors que l’atmosphère est sur le point de s’embraser.

— C’est pas juste un arrangement commercial pour toi, j’énonce en repoussant mon angoisse, et c’est pas juste une question de devoir pour moi.

La tension s’accentue avec ma déclaration. Un klaxon retentit quelque part, douze étages plus bas, mais je ne détourne pas la tête.

— Tant mieux, déclare-t-il d’une voix étonnamment intime.

Je sens les pulsations de mon cœur jusque dans mes oreilles et je frotte ma main moite sur ma cuisse, ne sachant comment réagir.

Est-ce qu’on s’embrasse ? Est-ce qu’on continue de parler ? Est-ce que chacun part de son côté ?

Je choisis l’option la moins dangereuse.

— Eh ben, je suis contente qu’on ait parlé. Mais j’ai vraiment une crise à gérer, donc je vais retourner dans ma chambre…

— C’est ici ta chambre.

Je le regarde d’un air incrédule. Peut-être que le manque de caféine a affecté sa mémoire.

— Au risque de te choquer, cette chambre n’est en réalité pas celle dans laquelle je dors depuis cinq mois, je réponds calmement. Ma chambre est à l’autre bout du couloir. Tu as pris soin de me la montrer quand j’ai emménagé, tu te souviens ?

— Oui, mais je pense qu’il est clair que les limites qu’on a établies il y a cinq mois ne sont plus applicables, tu ne crois pas ?

Mon cœur bat trois fois plus vite.

— Qu’est-ce que tu proposes ?

— Qu’on établisse de nouvelles règles. On ne fait plus chambre à part, on ne s’éclipse pas en douce le matin… et tu n’entres plus en contact avec Heath, conclut-il, le regard assassin.

En temps normal, je me serais offusquée que Dante essaie de contrôler à qui je parle, mais depuis hier soir, je le comprends. S’il avait une ex déterminée à nous faire rompre, je n’aimerais pas qu’il lui parle non plus.

— Quel dommage, je réponds. J’avais prévu de l’inviter à dîner.

Dante ne semble pas apprécier la plaisanterie.

— C’était une blague.

Rien, pas de réaction.

Je soupire.

— Pendant qu’on y est et qu’on établit les règles, j’en exige quelques-unes aussi. Premièrement, je commence en les comptant sur mes doigts, tu dois arrêter de grimacer constamment. Ton visage risque de se figer de cette façon, et j’ai pas envie de me réveiller à côté du Grinch pour le reste de ma vie.

— Je suis beaucoup plus beau que le Grinch, grommelle-t-il. Et si les gens arrêtaient de m’énerver, je grimacerais beaucoup moins.

— Le problème ne vient pas des gens. Tu te rappelles à Noël, quand on est passés devant un parc à chiens et qu’on a vu ces adorables huskies ? Tu les as tellement fusillés du regard qu’ils se sont mis à hurler à la mort.

— Ce n’est pas eux que je regardais, rétorque-t-il d’un ton impatient. C’était leur tenue. Qui déguise ses chiens en rennes, bon sang ? C’est ridicule.

— C’était Noël ! Au moins, ils n’étaient pas déguisés en lutins.

Dante fronce les sourcils de plus belle. On travaillera là-dessus plus tard.

— Bref, je lance avant qu’on se retrouve dans un débat sur la mode canine, revenons-en à notre règlement. Je ne veux plus que tu disparaisses pendant des semaines sans m’avoir prévenue au moins quarante-huit heures à l’avance, à moins que ce soit réellement une urgence. J’aimerais que tu arrêtes de te replier sur toi-même quand tu es énervé ou que les choses ne se passent pas comme tu veux. Et…

Je mordille ma lèvre inférieure, nerveuse.

— On devrait s’engager à organiser au moins un rencard par semaine.

La plupart des gens se retrouvent pour des rendez-vous avant qu’ils se fiancent, mais Dante et moi faisons tout à l’envers.

Mieux vaut tard que jamais, n’est-ce pas ?

— Si tu voulais passer plus de temps avec moi, mia cara, il suffisait de me le dire, répond Dante d’un ton séduisant qui me fait rougir.

— Ce n’est pas ce que je veux dire.

Enfin, pas complètement.

— On se marie dans quelques mois et on n’a toujours pas eu un vrai rencard.

— On est sortis plein de fois ensemble. On est allés au gala du Valhalla.

— Ça, c’était une obligation sociale.

— On est allés à Bali.

— C’était une obligation familiale.

Dante est silencieux.

— Ce sont mes conditions. Est-ce que tu acceptes ?

Il met moins de deux secondes à répondre.

— Oui.

— Super, je réponds en essayant de cacher ma surprise. Eh bien…

Mon Dieu, que c’est gênant. Pourquoi la paix est-elle plus difficile que la guerre ?

— On pourra gérer la logistique des chambres plus tard. Pour l’instant, je dois résoudre mon problème au travail avant d’être blacklistée.

Chercher un lieu à Manhattan équivaut à chercher une boucle d’oreille au fond de l’Hudson. C’est impossible.

Cependant, si je veux sauver le Bal de Prestige et ma carrière, je vais devoir trouver un moyen de rendre l’impossible, possible, et vite.

— Est-ce que ça requiert que tu sois au bureau ?

— Non… je réponds prudemment. Pas vraiment.

J’ai surtout besoin d’envisager toutes les alternatives pour pouvoir réagir lundi matin et appeler aussitôt.

— Tant mieux. Alors, résous-le pendant le petit déj, déclare Dante en souriant. C’est l’heure de notre premier rencard.
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Chapitre 26

Dante



J’ai toujours su contrôler mes émotions, du moins en public. Mon grand-père m’a ôté toute envie de démonstration d’affection dès le plus jeune âge.

Pour reprendre les mots d’Enzo Russo : « Les émotions sont une marque de faiblesse, et la faiblesse n’a pas de place dans le monde impitoyable des affaires. »

Mais Vivian… Putain.

Il y a eu un moment, hier, où j’ai cru que j’allais la perdre. Et cette perspective a déclenché une peur que je n’ai pas connue depuis mes cinq ans, quand j’ai regardé mes parents partir, pensant que je ne les reverrais plus jamais. Qu’ils s’évaporeraient, me laissant avec mon grand-père autoritaire et terrifiant dans un manoir trop grand.

J’avais raison.

Or je sais que je perdrai Vivian aussi, d’une façon ou d’une autre, mais j’affronterai ça le moment voulu.

Ma poitrine se serre étrangement.

Je ne sais pas ce qui se passera quand la vérité éclatera, mais depuis hier soir, après avoir savouré sa douceur et découvert à quel point on se complète, je sais que je ne suis pas encore prêt à la lâcher.

— C’est ce que je pense ? demande-t-elle, me tirant de mes pensées.

Elle scrute le panneau vintage au-dessus de nos têtes, l’air à la fois intriguée et stupéfaite.

— Le Moondust Diner, j’acquiesce en enfouissant cette mélancolie qui ne me ressemble pas pour lui ouvrir la porte. Prépare-toi pour les meilleurs milk-shakes de New York, et l’endroit que l’enfant de douze ans que j’étais aimait le plus de la ville.

Je ne suis pas venu ici depuis des années, mais dès que je franchis le seuil, je me retrouve aussitôt transporté à l’époque de mon adolescence. Le carrelage fissuré, les banquettes en faux cuir orange, le vieux jukebox dans le coin… Cet endroit est comme figé dans le temps.

Un soupçon de nostalgie me frappe alors qu’une serveuse nous escorte à une table.

— Les meilleurs… c’est ambitieux, se moque Vivian. Tu sais que mes attentes vont être difficiles à satisfaire.

— Elles le seront, j’affirme.

À moins que le diner ait changé sa recette, mais ils n’ont aucune raison de le faire.

— Fais-moi confiance.

— Je dois admettre que ce n’est pas ce à quoi je m’attendais pour notre premier rencard, me taquine Vivian en souriant timidement. C’est décontracté, relax. Je suis agréablement surprise.

— Hum.

Je consulte le menu par habitude plus qu’autre chose, parce que je sais déjà ce que je vais commander.

— Alors je ne devrais pas te parler du vol privé en hélicoptère que j’ai réservé pour tout à l’heure ?

Elle éclate de rire, mais s’arrête rapidement quand je hausse un sourcil.

— Dante, tu n’as pas fait ça.

— Tu es fiancée à un Russo, et c’est comme ça qu’on procède. Le diner est… une petite promenade dans mes souvenirs. C’est tout.

J’étais censé jouer au tennis avec Dominic, aujourd’hui, mais quand Vivian a essayé de partir, ma seule envie était de la faire rester. Un rencard dans ce lieu est la première chose qui m’est venue en tête.

L’idée de l’hélicoptère est arrivée ensuite, et ça ne m’a demandé qu’un coup de fil rapide.

— Ça me plaît. C’est charmant, se réjouit Vivian avec un sourire coquin. Je t’en supplie, dis-moi que tu as profité du jukebox quand tu étais plus jeune. Je tuerais pour avoir une photo de toi à douze ans, dansant avec un milk-shake à la main.

— Désolé, ma belle, mais ça n’arrivera pas. Je n’ai jamais été branché jukebox. Pas même quand j’étais ado.

— Je ne suis pas surprise, mais tu aurais pu me laisser fantasmer plus longtemps, soupire-t-elle.

La serveuse revient et je commande comme toujours mon milk-shake black-and-white1 tandis que Vivian hésite entre la fraise, le beurre de cacahuète et le chocolat.

Je recule sur la banquette, étrangement séduit par sa façon de froncer les sourcils pendant qu’elle examine le menu.

Hier, j’étais à Washington pour voir Christian et parler du meilleur moyen d’évincer Francis Lau. Et me voilà maintenant à emmener sa fille manger des pancakes et des milk-shakes comme des adolescents lors de leur premier rencard.

La vie a un sens de l’humour sacrément tordu.

Vivian finit par opter pour la fraise. J’attends que la serveuse parte avant de reprendre la parole.

— C’est quoi la crise dont tu parlais tout à l’heure ?

Cette fois, Vivian soupire plus longuement.

— L’endroit où devait se dérouler le bal a subi un dégât des eaux, commence-t-elle avant de m’expliquer brièvement ce qui s’est passé.

Ses épaules se tendent à mesure de son récit.

Je comprends mieux. C’est une situation merdique. Les lieux de cette taille et de ce standing sont réservés des mois, voire des années à l’avance, et en trouver un autre aussi tardivement, c’est comme chercher un lac en plein désert.

— Tu as essayé les musées ? je demande.

Le Met ou le Whitney accueillent régulièrement des galas de charité et des bals.

— Oui, tout est déjà réservé.

— Je pourrais passer un coup de fil. Libérer quelque chose.

— Non, refuse Vivian en secouant la tête. Je ne veux pas mettre quelqu’un d’autre dans ce genre de situation en obligeant le musée à le planter.

C’est typique de Vivian, je ne sais pas si je dois être impressionné ou exaspéré.

— La bibliothèque publique de New York ? je propose.

— Elle est prise aussi.

Apparemment, tous les hôtels habituels sont également indisponibles.

Je frotte ma lèvre avec mon pouce en réfléchissant.

— Tu pourrais l’organiser au Valhalla.

Elle hausse les sourcils et écarquille les yeux.

— Ils n’autorisent pas les événements extérieurs.

— Non, mais le Bal de Prestige est à part. La plupart, si ce n’est tous les membres, y assisteront. Ils l’envisageraient si je leur demandais.

Le comité de direction piquera une crise, mais je peux les convaincre.

Peut-être.

— Je ne peux pas te demander de faire ça, objecte-t-elle d’une voix inquiète.

Elle n’est pas membre du club, mais elle vit dans le même monde que moi. Elle sait que les paiements pour ce genre de chose se font sous forme de faveurs, plutôt que d’argent.

Et parfois, les faveurs coûtent plus que ce que l’argent peut acheter.

— C’est rien.

Je peux gérer le comité de direction et ce qu’ils exigeront en retour.

— Ce n’est pas rien, c’est énorme.

— Vivian. Je m’en occupe.

Le comité requiert un vote unanime pour approuver toute décision. De mon côté, ce sera un oui, et pour Kai sans doute la même chose. Ça laisse six personnes à convaincre.

Ça ne va pas être facile, mais j’ai toujours aimé les défis.

Vivian se mord la lèvre inférieure.

— D’accord, mais je vais quand même chercher d’autres possibilités. Le Valhalla sera ma dernière option.

— Surtout, veille à ce qu’aucun membre du club ne t’entende dire ça, sinon tu seras véritablement rejetée. Même moi, je ne pourrai rien pour te protéger de leur ego vexé.

— C’est noté, dit-elle en riant. Merci… d’avoir proposé de m’aider.

Son visage s’adoucit et je me racle la gorge, pris d’une bouffée de chaleur.

— Il n’y a pas de quoi.

Notre serveuse revient avec nos commandes et j’attends, tendu, que Vivian boive sa première gorgée.

— Waouh ! s’exclame-t-elle en écarquillant les yeux. Tu avais raison, c’est délicieux.

Je me détends aussitôt.

— J’ai toujours raison.

Je constate que je ne me suis pas trompé non plus concernant mon milk-shake. J’avais peur qu’il soit moins bon que dans mes souvenirs, mais c’est tout le contraire, il est encore meilleur.

Nous parlons un peu de travail, puis dévions vers la nourriture et un mélange éclectique de sujets comme la musique, les films, les voyages, avant qu’un silence confortable s’installe.

J’ai du mal à croire que Vivian et moi nous soyons disputés aussi souvent. Quand je mets de côté ma haine de son père, être avec elle est aussi naturel que le fait de respirer.

C’est facile. Sans effort. Essentiel.

— Tu sais, ce n’est pas une question d’argent pour moi, déclare Vivian quand on termine nos boissons, désormais prêts à partir.

Je hausse un sourcil, curieux.

— Ça. Nos fiançailles, précise-t-elle en agitant la main entre nous. Je sais ce que tu dois penser de ma famille, et tu n’as pas entièrement tort. L’argent et le statut social sont très importants pour eux. Le fait que j’épouse un Russo est… eh bien, c’est l’accomplissement ultime à leurs yeux. Mais je ne suis pas comme ça.

Elle marque une pause et fait tourner sa bague de fiançailles sur son doigt.

— Qu’on soit d’accord, j’aime les beaux vêtements et les vacances luxueuses comme tout le monde, mais épouser un milliardaire n’a jamais fait partie de mes objectifs de vie. Je t’aime bien pour toi, pour ce que tu es, pas pour ton argent. Même si tu me rends folle parfois, ajoute-t-elle.

Mon sang s’est glacé à l’instant où elle a commencé à parler de sa famille, mais il se réchauffe avec son aveu.

Je t’aime bien pour toi, pour ce que tu es, pas pour ton argent.

Ma poitrine se comprime.

— Je sais, j’admets à voix basse.

Et c’est bien le plus étonnant. Je la crois sincèrement.

Il fut un temps où elle était une Lau.

Maintenant, elle est juste Vivian. Indépendante de sa famille, capable de me faire remettre en question tout ce que j’ai toujours cru désirer.

Mon instinct de survie me dicte de la tenir à distance. Car on se dirige droit vers une collision inévitable et nos règles ne serviront à rien une fois que la vérité au sujet de son père éclatera.

D’ailleurs, j’ai essayé de garder mes distances, mais ça m’a seulement poussé à la désirer davantage. Ses rires, ses sourires et l’étincelle dans ses yeux quand elle se moque de moi ainsi que la fougue de ses réponses quand je la mets en colère. Je veux toutes ces choses, même si je sais que je ne devrais pas.

Mon cœur et ma tête s’affrontent violemment et, pour la première fois de ma vie, c’est mon cœur qui l’emporte.



Depuis notre premier rendez-vous la semaine dernière, Vivian et moi nous faisons à notre nouvelle dynamique : elle emménage dans ma chambre et je rentre dîner tous les soirs. On s’aventure dans l’eau tel des nageurs après une tempête, avec autant d’espoir que de précaution.

La transition n’est pas aussi difficile que je le pensais. Ça fait des années que je n’ai pas eu le temps ou l’envie de sortir avec une femme, mais être avec Vivian est aussi simple et naturel que de rentrer chez soi après un long voyage.

J’ai juste un dernier arrêt à faire en route.

Je suis adossé à ma voiture et regarde Heath sortir de sa location du Upper West Side, un sac de voyage sur l’épaule, le nez couvert d’un bandage blanc. Il n’est pas beau à voir, d’ailleurs si j’avais eu le dernier mot, il aurait eu bien plus qu’un nez cassé.

Tu n’as pas envie d’épouser Dante. On le sait tous les deux. Tu es seulement avec lui à cause de tes parents.

Mon sang frémit. Je ne bouge pas, mais Heath doit sentir mon regard assassin sur lui. Il lève la tête et se fige en me voyant.

Je souris malgré ma colère, même si c’est un sourire carnassier. Si je réfléchis trop longtemps à ce qu’il a dit ou à la façon avec laquelle il a piégé Vivian, je risque de gâcher un beau vendredi après-midi en commettant un meurtre.

— Ça va, le nez ? Il guérit, j’espère, je lance d’un ton tranchant.

Il me fusille du regard, mais a la présence d’esprit de ne pas approcher. D’après mon équipe de surveillance, il est en ville pour des rendez-vous d’affaires et a un vol pour rentrer en Californie ce soir.

— Je peux toujours porter plainte contre toi pour agression, me menace-t-il avec un courage feint, que son langage corporel trahit.

Ses phalanges sont blanches, tant il serre la lanière de son sac. Il passe nerveusement d’un pied sur l’autre, comme s’il se préparait à fuir.

— Oui, en effet, j’acquiesce en me décollant de la voiture.

Je conduis rarement moi-même parce que se garer est un enfer, mais je tenais à ce que cette rencontre reste entre cet enfoiré et moi.

— Mais tu n’en feras rien, j’ajoute.

Heath se crispe quand j’avance vers lui, lentement, d’un pas détendu. Je m’arrête suffisamment près pour voir ses pupilles se dilater de peur.

— Tu veux savoir pourquoi ?

Il déglutit difficilement.

— Parce que tu es intelligent, Heath. Ce que tu as fait chez moi était stupide, mais tu as été assez malin pour conduire ton entreprise au stade où elle est aujourd’hui. Tu ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose avant son entrée en Bourse, n’est-ce pas ?

— Tu me menaces ? siffle-t-il en serrant encore plus fort la bandoulière de son sac.

— Non, je te conseille, je réponds en frappant amicalement son épaule. Si je te menaçais, je te préviendrais de ne pas approcher Vivian si tu tiens à ta vie.

Ma voix est aussi douce que menaçante.

— Je te l’ai dit la semaine dernière et je te le redis maintenant. C’est ma fiancée. Si tu essaies de la revoir ou même si tu respires près d’elle…

Je serre son épaule et il grimace de douleur.

— Je te ruinerai, je détruirai ta maison et réduirai ton entreprise en cendres. Compris ?

Des gouttes de sueur apparaissent sur son front malgré le froid hivernal. La rue est calme, je sens presque sa peur et sa rancœur derrière son souffle laborieux.

— Oui, crache-t-il.

— Bien, je déclare en le lâchant et en reculant. Tu vois, c’est ce que je dirais si je te menaçais. Mais ce ne sera pas nécessaire, n’est-ce pas ? Parce que tu vas rester en Californie, faire ta jolie petite entrée en Bourse et oublier le numéro de Vivian comme le ferait tout homme doté d’un minimum d’intelligence.

Sa mâchoire se crispe tandis que je baisse les yeux sur ma montre.

— Je resterais bien discuter plus longtemps, mais j’ai un rencard avec ma fiancée. Un dîner et un tour en bateau au coucher du soleil. Comme elle aime.

Je tourne les talons, laissant Heath furieux et sans voix sur le trottoir.

J’attends d’avoir atteint la Cinquième Avenue pour appeler Christian. C’est lui l’enfoiré responsable de ce bazar avec Heath, et il est temps qu’il fasse le ménage.

Attends mon entrée en Bourse, d’accord ? Repousse le mariage.

Ma colère refait surface. Je l’ai étouffée toute la semaine pour le bien de Vivian parce que je ne voulais pas gâcher notre nouvelle relation en envoyant son ex à l’hôpital, mais si je laisse Heath s’en tirer avec un simple nez cassé, je ne serai pas Dante Russo.

— L’entrée en Bourse dont on a parlé, je lance quand Christian décroche, sans prendre la peine de le saluer, détruis-la.

1. Milk-shake à la glace vanille et au sirop de chocolat.
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Chapitre 27

Vivian



Être en couple avec Dante me fait redécouvrir une part de moi que j’avais enfouie en comprenant que mon avenir ne m’appartenait pas. La part qui rêvait d’amour et de roses, qui n’avait pas peur de baisser sa garde avec un homme, au cas où je serais tombée amoureuse et qu’il s’avérait ne pas « convenir ».

Même quand je sortais avec Heath, dont je n’ai d’ailleurs pas de nouvelles depuis qu’il s’est pointé à l’appartement, j’avais toujours un mauvais pressentiment. Je savais que mes parents ne l’approuveraient pas, et ça nous avait hantés comme la cinquième roue d’un carrosse.

Mais avec Dante, je peux réellement profiter de sa compagnie sans m’inquiéter. Non seulement il a été validé par ma famille mais il s’avère être plutôt sympathique, une fois qu’on apprend à ignorer ses grimaces et son arrogance.

— Donne-moi un indice. Je promets que je ne le dirai à personne, j’insiste en lui faisant les yeux du Chat Potté.

Après un mois, je me suis enfin habituée à notre nouvelle relation : les matinées tranquilles, les nuits explosives et tous les moments calmes et merveilleusement normaux entre tout ça. J’ai même convaincu Dante de m’accompagner à une dégustation de pièces montées — on fera venir le pâtissier en Italie pour le mariage —, même si sa participation a été au mieux discutable. Il a aimé tous les gâteaux, même les expérimentations du type meringue-coco qui, à mon sens, ne devraient jamais être infligées aux papilles humaines.

Pour la première fois, je comprends ce qu’on ressent en formant un couple fiancé, c’est à la fois étrange, sublime et terrifiant.

Dante esquisse un sourire narquois. On progresse sur le point « moins de grimaces, plus de sourires », même si c’est à petits pas.

À ce stade, je prends tout ce qu’il y a à prendre.

— Ce serait un argument convaincant si la surprise n’était pas pour toi, mia cara.

— Justement, raison de plus de me le dire. C’est ma surprise. Ça ne me donne pas le droit de décider quand et comment elle est révélée ?

— Non.

Je soupire bruyamment.

— Tu es dur en affaires, Monsieur Russo.

— Tu me remercieras quand on y sera, assure-t-il en riant. C’est une surprise qui doit se voir, pas se raconter.

Nous sommes dans la limousine, en route pour le rendez-vous mystérieux qu’il a prévu. À en juger par la route qu’on emprunte, nous allons rester dans le centre de Manhattan. Il m’a également demandé de mettre quelque chose de joli, mais de confortable, donc ça ne peut pas être un endroit trop luxueux.

Est-ce que c’est une visite privée d’une exposition ? Un dîner dans ce nouveau restau en sous-sol dont tout le monde parle ?

— Si tu me le dis maintenant, j’arrêterai de mettre les bouquets que tu détestes dans toutes les salles de bains, je propose.

— Non.

— J’arrêterai de piquer la couette.

— Non.

— Je regarderai le foot avec toi. Je ferai même semblant d’aimer.

— C’est tentant, répond-il sèchement. Mais non.

Je le scrute en plissant les yeux.

À ce stade, je me fiche de la surprise, je veux juste voir si je peux faire craquer Dante. C’est fou ce qu’il est têtu.

Je jette un coup d’œil à la vitre qui nous sépare du chauffeur et qui ne laisse passer aucun bruit. Thomas, notre chauffeur, est concentré sur la route. La circulation avance au rythme d’un escargot, à cette allure, on arrivera à destination en 2050.

— Il n’y a vraiment pas moyen de te faire changer d’avis ? je demande en me penchant en avant.

Je réprime un sourire en voyant Dante baisser les yeux.

La longueur de ma nouvelle robe Lilah Amiri reste décente, mais son décolleté en V révèle une partie de ma poitrine.

— J’en doute, répond-il d’une voix rauque quand je pose une main sur son torse et l’embrasse délicatement sur le coin de la bouche.

— Tu es sûr ? j’insiste en promenant ma main le long de son ventre jusqu’à son entrejambe.

Ses muscles se contractent sous ma caresse et sa gorge se noue quand j’effleure sa verge déjà dure.

Ça fait un mois qu’on couche ensemble presque tous les jours, mais je n’ai jamais initié quoi que ce soit alors qu’on est plus ou moins en public. C’est quelque chose que feraient Isabella ou Sloane si elles étaient d’humeur. Moi, je suis plutôt du genre à faire les choses en privé, mais la possibilité que Thomas regarde dans le rétroviseur et nous voie déclenche un étrange frisson dans mon ventre.

Et puis, j’ai vraiment envie de savoir ce qu’est la surprise.

— Vivian… gronde Dante d’un ton de mise en garde.

Je l’ignore.

— Je pense que tu as tort, j’affirme en l’embrassant dans le cou tout en ouvrant sa braguette. Je suis sûre… qu’il y a un moyen de te convaincre.

Je recule et glisse de la banquette pour me mettre à genoux, saisie d’une bouffée de chaleur lorsque je libère son érection. Elle est immense, dure et dégouline déjà. Un grognement retentit quand je taquine son gland avec ma langue.

J’empoigne la base de sa verge avec mes deux mains et prends lentement toute sa longueur dans ma bouche jusqu’à en avoir les larmes aux yeux.

Ce n’est pas la première fois que je le suce, mais je ne me suis pas encore habituée à la taille, à la longueur et à l’épaisseur de sa queue.

Je l’avale autant que je le peux, mais il reste encore cinq centimètres entre ma bouche et mes mains.

Je gémis en savourant son goût sucré-salé avant de laper son gland en cercle, d’abord doucement, puis avec plus d’assurance en accélérant, en le léchant et en le suçant jusqu’à être moi-même trempée.

Je ne devrais pas déjà être aussi excitée. Mes tétons ne devraient pas être aussi durs et ma peau aussi sensible. Je ne devrais pas sursauter de plaisir chaque fois que j’effleure sa jambe.

Or c’est le cas, je me laisse ensevelir par les sensations jusqu’à ne plus savoir où nous sommes et comment nous en sommes arrivés là.

Tout ce que je sais, c’est que je veux y rester.

Dante plonge ses mains dans mes cheveux tandis que la voiture roule sur un dos-d’âne, enfonçant davantage sa queue dans ma gorge. Je m’étrangle à essayer d’avaler ces quelques centimètres, mais je ne le retire pas.

— Putain, bébé, grogne-t-il. C’est tellement bon.

Je lève la tête, les yeux remplis de larmes de l’avoir aussi loin dans ma bouche, mais je me gonfle de fierté quand je vois ses traits déformés par le plaisir.

Ses yeux sont fermés, sa tête est penchée en arrière, exposant son cou bronzé. Sa poitrine se soulève et s’affaisse rapidement, et ses muscles se contractent chaque fois que je lape le dessous de sa queue. Il empoigne si fort mes cheveux que la douleur se mélange délicieusement à l’extase.

Avoir un homme comme Dante à ma merci est entêtant. Je peux décider de le pousser dans le précipice ou de le laisser suspendu au-dessus du vide pour toujours. Savoir que son plaisir est entièrement entre mes mains ne fait qu’accroître les pulsations entre mes cuisses.

J’accélère et mes doigts adoptent le même rythme que ma bouche. Quand je suis persuadée qu’il va jouir, il agrippe mes cheveux d’une main et, de l’autre, me fait reculer la tête.

Mon cri de protestation s’évanouit quand il me soulève et m’attire sur ses cuisses pour s’emparer de mes lèvres. Son érection est plaquée contre mon sexe et je m’y frotte éhontément, désespérément, à travers la fine couche de soie qui m’en sépare.

Un autre grognement rauque parcourt ma colonne vertébrale.

— Tu seras ma mort, susurre-t-il tout contre ma joue, chatouillant ma peau avec sa barbe naissante.

Il attrape la bretelle de ma robe entre ses dents et la baisse délicatement tout en soulevant mes fesses pour pousser de côté mon string trempé.

J’ai à peine le temps de respirer qu’il s’enfouit en moi, me remplissant entièrement d’un seul coup de bassin.

Je n’ai que quelques secondes pour m’ajuster avant qu’il saisisse mes hanches et me rassoie sur sa queue, brusquement, tout en soulevant son bassin pour me combler. Encore et encore, de plus en plus vite, jusqu’à ce que mes orteils se recroquevillent et que la pression s’accumule en moi, au point d’exploser.

Je m’agrippe à lui, la tête penchée en arrière, le corps empli de sensations exquises, et j’adopte le même rythme que lui, rebondissant sur ses jambes, frottant mon clitoris à lui chaque fois que je me rassois.

— C’est ça, grogne Dante en mordillant mon téton. Chevauche ma queue, sois une gentille fille.

Je pousse un gémissement honteusement fort quand il le prend et le suce, mon excitation dévale mes cuisses, coulant sur sa jambe et sur le siège.

— Tu en mets partout, chérie, grogne-t-il en se concentrant sur mon autre téton. Tu crois que je devrais te faire nettoyer ? Te faire lécher ta jouissance sur le siège pendant que je te prends par-derrière ?

Ses mots sont sales et sa proposition dépravée, mais elle déclenche un plaisir inouï en moi.

Mon orgasme me percute avec une force si inattendue que je me cambre, la bouche ouverte comme pour laisser échapper un cri muet.

Je tremble encore quand je sens Dante rire contre moi.

— Moi qui te croyais guindée quand je t’ai rencontrée.

Je suis partie trop loin pour répondre ou même remarquer qu’il me change de position.

Alors que j’étais assise sur lui, je me retrouve à quatre pattes sur la moquette, par terre.

Je ne sais pas vraiment comment Dante a pu nous bouger de sorte que je suis face au siège où il était installé et qu’il est derrière moi, mais je m’en fiche.

Un frisson de plaisir parcourt mon dos en entendant ses mots :

— Écarte les jambes. Voilà, acquiesce-t-il d’une voix grave. Laisse-moi voir comment tu mouilles.

Je me remets à peine de mon orgasme, mais je redeviens excitée lorsque son gland effleure ma fente.

Quand il ne bouge pas davantage, je recule les fesses contre lui en gémissant.

— Nettoie d’abord ce que tu as fait, Vivian, lâche-t-il calmement.

J’ouvre la bouche pour protester, mais ma langue caresse instinctivement le siège en cuir, où le goût acidulé de mon excitation assaille mes papilles.

Je devrais être dégoûtée, mais ma chatte pulse de plus belle. Mon clitoris est tellement enflé et sensible que j’ai l’impression qu’une brise pourrait me faire jouir de nouveau.

— Gentille fille.

Les encouragements de Dante me font l’effet d’un aphrodisiaque alors qu’il empoigne mes cheveux et s’enfouit en moi.

Mon esprit se vide. Je me couvre de sueur et plante mes ongles dans la banquette pendant qu’il me remplit. Chaque fois que j’inspire, un nouveau coup de bassin vide tout l’air de mes poumons. J’ai des picotements sur tout le corps et suis prise de vertiges. Bientôt, le monde entier disparaît, il ne reste plus qu’une symphonie de cris, de gémissements et les claquements de nos chairs l’une contre l’autre.

Des minutes, des heures, des jours entiers… Je perds la notion du temps jusqu’à ce que Dante tende le bras et pince mon clitoris.

Le tsunami de plaisir me ramène brusquement à la réalité et je me cambre d’extase.

Seule une partie de mon cri parvient à quitter mes lèvres avant que Dante plaque sa main sur ma bouche.

— Chut, murmure-t-il. Tu veux que les gens entendent combien tu aimes être prise comme ça ? À quatre pattes, à l’arrière d’une voiture, à prendre chaque millimètre de ma queue comme si tu étais faite pour elle ?

Il me nargue avant de caresser de nouveau mon clitoris.

— C’est pas vraiment digne d’une héritière de la haute société.

La douceur de sa voix contraste avec ses propos salaces et ses va-et-vient brutaux. C’est ce mélange qui me fait chavirer une nouvelle fois.

Mon deuxième orgasme de la soirée m’engloutit avec une telle force qu’il étouffe tout autre bruit, y compris mon cri de délivrance.

Je ne perçois que le silence et le plaisir brûlant électrique qui déferle en moi au moment où j’explose, si fort que j’ignore comment je pourrais en recoller les morceaux.

Des étoiles jaillissent dans mes yeux. J’entends vaguement Dante pousser un grognement en jouissant à son tour, mais je plane trop pour me concentrer sur quoi que ce soit.

Alors que je pense que c’est fini, une nouvelle vague s’abat sur moi et me fait sombrer, encore plus, jusqu’à ce que je ne sois plus qu’une masse tremblante et ramollie soutenue par le bras de Dante sur ma taille.

Il dégage les cheveux de mon visage et m’embrasse sur l’épaule alors que je redescends lentement sur terre.

Je tombe en avant, cherchant mon souffle. Dante m’essuie avec un mouchoir et rabaisse ma robe.

Il ne dit rien, mais la tendresse de ses gestes en dit beaucoup plus que des mots.

Quand je retrouve enfin une respiration normale, il me soulève pour m’asseoir sur la banquette et me tend mon sac à main.

— On est arrivés, m’informe-t-il de sa voix suave habituelle, même si elle est encore légèrement rauque.

— Quoi ? je demande en essayant de comprendre ce qu’il dit malgré le brouillard dans lequel je suis.

Il esquisse un sourire. Je ne sais pas quand, mais il s’est rhabillé. En dehors de ses cheveux en bataille et de ses joues rouges, il a l’air de quelqu’un qui a passé une demi-heure à parler de la météo, plutôt qu’à me baiser à m’en faire perdre la raison.

— On est arrivés, répète-t-il en caressant ma lèvre avec son pouce. Tu devrais peut-être remettre du rouge à lèvres, mia cara. Tu as beau être sublime quand tu es fraîchement baisée, je détesterais que la soirée soit gâchée parce que je serais obligé de tuer tous les hommes qui te verront comme ça.

Je sens mes joues s’empourprer, puis rougir de plus belle quand je vois mon reflet dans la vitre, puis l’immeuble blanc devant lequel on est garés.

On est au Valhalla, ce qui signifie qu’on a passé la sécurité pendant qu’on…

Une bouffée de chaleur parcourt mon cou et ma poitrine.

Mes cheveux sont en bataille, mon mascara et mon rouge à lèvres ont coulé, et de petites marques rouges couvrent ma peau, laissées par les dents et la barbe de Dante. Quiconque me verra saura précisément ce que je viens de faire.

Néanmoins, malgré ma honte, je ne peux pas me résoudre à regretter ce qui s’est passé.

C’était la meilleure partie de jambes en l’air de ma vie. De loin.

— Ne t’inquiète pas, me rassure Dante, comprenant mes craintes. Les vitres sont teintées, et Thomas figure sur la liste des invités autorisés. Ils ne nous voient pas de l’avant.

Thomas. Mon Dieu. Et s’il a regardé dans le rétroviseur et…

— La vitre qui nous sépare est teintée, également, ajoute Dante.

— D’accord.

J’évite son regard alors que je me refais une beauté comme je peux. Par chance, j’ai toujours du maquillage dans mon sac. Cela dit, je ne peux rien faire pour cacher les marques sur ma peau. Je décide donc d’emprunter la veste de Dante.

Mon cœur s’emballe quand Thomas ouvre la portière avant de nous souhaiter poliment une bonne soirée, le visage impassible.

Je rougis de plus belle.

Il ne nous a peut-être pas vus ou entendus, mais il sait clairement ce qu’on faisait.

— Pas un mot, je gronde alors que Dante et moi avançons vers l’entrée du club.

— Je ne dirai rien, répond-il d’un ton rieur. Mais si ça peut te rassurer, c’est pas la première fois que Thomas est témoin… de ce genre de chose sur sa banquette arrière.

Je le regarde du coin de l’œil.

— Alors c’est une habitude, pour toi ?

Il esquisse un sourire en coin.

— Il travaillait pour William Haverton, avant. Il a beau avoir soixante ans, cet homme est plein aux as et il a la libido d’un étudiant. Je te laisse faire le calcul, explique-t-il alors qu’on traverse le hall d’entrée. Je t’assure que baiser dans ma limousine n’est pas une habitude.

— Ah, j’acquiesce en me raclant la gorge. Je vois.

Son sourire s’étire et devient machiavélique.

— Tu es jalouse ?

— Absolument pas.

Je garde la tête haute alors qu’il ricane à côté de moi.

C’est seulement quand on entre dans l’ascenseur que je me rends compte que j’ai complètement oublié de l’interroger de nouveau au sujet de la surprise qu’il m’a préparée.



Comme les étages supérieurs du Club Valhalla étaient fermés lors du gala, à l’automne, Dante m’offre une visite rapide des lieux que j’ai ratés la première fois que je suis venue, dont le spa, le bowling et une salle pleine de jeux d’arcade vintage.

Je profiterais davantage de la visite si je n’étais pas si impatiente de découvrir sa mystérieuse surprise.

— Tu es encore énervée de pas avoir réussi à me faire avouer dans la voiture ? demande-t-il quand nous nous arrêtons devant une double porte, au troisième étage.

— Non.

Oui.

— Au moins, ça nous a offert des orgasmes à tous les deux, lance-t-il. C’est gagnant-gagnant.

Ses yeux se plissent de malice quand je frappe son bras en rougissant, mais son expression enfantine est tellement mignonne que mon agacement disparaît aussitôt.

— Comme je l’ai dit, c’est quelque chose qu’il vaut mieux voir, ajoute-t-il en désignant les portes d’un hochement de tête. C’est une salle polyvalente que les membres peuvent réserver pour en faire ce qu’ils veulent. Ça a été une salle de concert, une exposition de poupées en porcelaine…

Je hausse les sourcils.

— Un des membres les collectionne. Ne m’en demande pas plus, se moque-t-il en ouvrant les portes. J’espère que ça compensera l’attente.

Mon Dieu.

Je pousse un petit cri.

Quand il a parlé de salle polyvalente, j’ai imaginé des tableaux blancs et une moquette grise. Même si je sais que le Valhalla n’hébergerait pas un lieu aussi commun, rien n’aurait pu me préparer à ce que je découvre.

Dante a transformé la salle en planétarium.

Ou plutôt non, pas un planétarium, mais une galaxie virtuelle.

Des étoiles étincelantes recouvrent les murs, le haut plafond ainsi que le sol. Les constellations sont disséminées dans le « ciel », y compris Andromède, Persée et Orion, ma préférée, qui me coupe le souffle.

— On ne peut pas voir les étoiles, à New York, déclare Dante. Alors je te les apporte.

Une boule d’émotions se forme dans ma gorge.

— Comment tu as…

Il suit mon regard jusqu’à Orion, qui se trouve au milieu, brillant plus fort que toutes les autres.

— J’ai appelé ta sœur. Elle m’a avoué que c’était ta préférée, explique-t-il en m’invitant à avancer dans la pièce. Apparemment, tu la saoulais avec ça quand tu étais petite. Ce sont ses mots.

C’est tout à fait ce que pourrait dire Agnes.

Le visage de Dante s’adoucit et affiche une incertitude inhabituelle.

— Ça te plaît ?

Je prends sa main dans la mienne, le cœur serré.

— C’est parfait.

On a fait presque une dizaine de sorties depuis le mois dernier, allant du tour en hélicoptère après nos milk-shakes ou une escapade d’une nuit aux Bermudes à des choses plus simples comme une balade au Chelsea Market ou un spectacle au Comedy Cellar.

Cependant, aucune ne m’a secouée autant que celle-ci.

Le fait que Dante ait pris la peine de tout organiser et de consulter ma sœur, alors qu’il aurait facilement pu m’emmener au planétarium, me touche à un point que je pensais inatteignable.

Ses épaules se détendent et il serre ma main en guise de réponse tandis qu’on s’avance jusqu’au centre de la pièce, où une pile de couvertures, de coussins et un dîner nous attendent.

Je m’installe sur un coussin bleu pâle pendant que Dante attrape une bouteille de vin que je reconnais. Est-ce que…

— Un domaine de la Romanée-Conti, confirme Dante en débouchant le célèbre vin pour en servir deux verres. Déniché par le sommelier du club.

Le domaine Romanée-Conti est réputé pour son immense qualité et sa production limitée. C’est un des vins les plus chers du monde. Les prix sont très rarement en dessous de vingt-six mille dollars.

— Tu sors le grand jeu, à ce que je vois, je commente d’un ton taquin. Dante Russo, est-ce que tu essaierais de m’impressionner ?

— Ça dépend, répond-il en me tendant un verre et en me regardant boire une gorgée. Ça fonctionne ?

Les arômes de fruits rouges, de violette et de cassis explosent dans ma bouche, mêlés à une finesse minérale et une complexité terreuse.

C’est un vin puissant, élégant, avec une belle texture.

Je comprends que les gens soient prêts à payer une fortune pour une bouteille. C’est le meilleur vin que j’aie jamais goûté.

— Oui, je confirme en me sentant déjà émoustillée après une gorgée et par cette soirée qui commence à peine. Plutôt, oui.

— Dans ce cas, en effet, c’est ce que je fais, répond-il d’un air enjoué alors que je bois une seconde gorgée. Tu rougis, mia cara.

Je suis particulièrement sensible au vin rouge, c’est pour ça que je me limite habituellement aux blancs et aux rosés. Même eux me font rougir après un verre ou deux, mais ce cru est trop exquis pour être gaspillé.

— Ce n’est pas ma faute, je me défends, gênée. C’est le tanin.

— C’est adorable, dit-il en caressant ma joue avec son pouce.

Je me sens toute chose. Je me suis habituée ces derniers mois au Dante ronchon et taciturne, mais ce Dante affectueux et joueur… est comme de la kryptonite pour mon cœur.

Après avoir dîné, je nous couvre d’un plaid et appuie ma tête sur l’épaule de Dante, endormie et euphorique. Dante passe son bras autour de ma taille dans un geste réconfortant et rassurant.

Les étoiles scintillent au-dessus de nos têtes, comme des centaines de diamants posés sur du velours noir. Ce sont des projections, mais elles ont l’air si réelles que je pourrais presque croire qu’on est au milieu de la campagne, à la belle étoile, écoutant le silence.

— Quand j’étais petite, nos parents nous emmenaient camper.

J’ignore pourquoi je le lui raconte ça, mais ça me semble adapté au moment.

— Mon père conduisait, ma mère emportait beaucoup trop à manger, et ma sœur et moi essayions de repérer autant de plaques d’immatriculation que possible sur la route.

Je détestais les insectes et n’étais pas très branchée nature, mais j’adorais ces voyages parce qu’on les faisait en famille. Depuis, on a troqué le camping contre des étés à Saint-Tropez et des Noëls à Saint-Barth, mais la simplicité de nos premières vacances en famille me manque.

— Le soir, quand on était censées dormir avec Agnes, on sortait de notre tente pour compter les étoiles. On imaginait que c’étaient des personnes qui vivaient dans le ciel, puis on leur inventait des histoires.

— Des histoires intéressantes ?

— Plein, je réponds en souriant. Il y en avait une qui manigançait de renverser le souverain du royaume. Une autre qui avait une aventure avec le garde préféré de son horrible mari. Les étoiles filantes étaient des personnes qui avaient été exilées et jetées sur Terre.

Dante éclate de rire.

— On dirait un soap opera.

— On était gamines. On avait de l’imagination à revendre, OK ? je rétorque en poussant sa jambe avec la mienne. Ne me dis pas que tu n’as jamais inventé d’histoires à propos des choses qui t’entouraient.

— Désolé de te décevoir, mais mon imagination n’est pas aussi développée que la tienne, répond-il en caressant ma hanche avec son pouce. Ma famille n’est jamais allée camper. Mon grand-père refusait de mettre un pied en dehors d’un hôtel cinq étoiles ou d’un domaine privé. Il ne voulait pas que Luca et moi oubliions nos origines italiennes, alors il nous envoyait avec Greta en Italie tous les étés. On avait, ou plutôt on a, des maisons un peu partout : à Rome, en Toscane, à Milan… On changeait de villa chaque année.

— Quel est ton endroit préféré en Italie ?

— La Villa Serafina.

Sa demeure du lac de Côme.

— Le lac, les jardins… Pour le gamin de douze ans que j’étais, c’était magique.

— Là où on va se marier, je murmure. J’ai hâte de la découvrir.

On a prévu d’y passer le mois qui précède la cérémonie. J’ai vu des photos, et même sur un écran, l’endroit est à couper le souffle.

— Oui, acquiesce Dante d’une voix étrange. Là où on va se marier.

— Ça va être parfait. Ma mère refuse qu’il en soit autrement, j’ajoute sèchement.

Elle me rend folle avec ses coups de fil interminables au sujet des fleurs, de la décoration de table et de mille autres détails dont elle ne devrait pas s’occuper, mais je n’en attendais pas moins d’elle. Je suis sa dernière chance de sortir le grand jeu pour un mariage.

— Au moins, mon père ne me harcèle pas à propos du service de table. Il a eu la date qu’il voulait. C’est tout ce qui l’intéresse.

— Le 8 août. Laisse-moi deviner. C’est la date à laquelle il a gagné son premier million.

J’éclate de rire.

— Tu n’es pas loin, mais ce n’est pas tout à fait ça. Huit est son chiffre préféré.

Dante arrête de me caresser un instant avant de recommencer.

— Le huit ? Sérieusement ?

— Oui, je réponds en bâillant.

Rien ne m’endort plus que le vin et le sexe, et j’ai eu droit au meilleur des deux ce soir.

— C’est un numéro porte-bonheur dans la culture chinoise parce qu’il est associé à la richesse. Quand mes parents cherchaient leur nouvelle maison, ils n’ont visité que des maisons qui avaient le chiffre huit dans l’adresse. Mon père est très superstitieux à propos de ce genre de chose.

— Je ne l’aurais jamais deviné, dit Dante avec le même ton glacial qu’il emprunte chaque fois qu’on parle de mon père.

Je lève la tête et découvre son expression distraite, mais elle disparaît quand il me voit le dévisager.

— Tu n’aimes pas beaucoup ma famille.

Je l’ai compris le soir de notre rencontre, mais c’est devenu de plus en plus évident depuis.

Dès que je parle de mes parents, son visage se referme et je le sens prendre ses distances.

Quand on est allés à Boston pour Noël, il a passé la plupart de son temps à communiquer avec des regards assassins et des réponses monosyllabiques. C’étaient les quatre jours les plus gênants de ma vie.

— Il y a beaucoup de gens que je n’aime pas, déclare-t-il d’un ton fuyant. Mais pour être honnête, Francis et moi ne serons jamais meilleurs amis. On a des… points de vue différents sur la vie.

Je m’apprête à répondre lorsqu’il pose une main sur ma joue et effleure mes lèvres avec les siennes.

— Arrêtons de parler de famille, tu veux… On a l’endroit pour nous, ce soir, et j’ai d’autres idées concernant ce qu’on pourrait faire…

Même si j’avais voulu lui résister, j’en aurais été incapable une fois qu’il approfondit le baiser. J’ouvre la bouche pour soupirer et il glisse sa langue au goût de vin, de désir et de péché à la recherche de la mienne.

Dante a raison. C’est une nuit sublime, ça ne sert à rien de la gâcher en parlant de nos familles.

Une légère gêne continue de s’insinuer en moi, mais je me force à l’oublier.

Quelle importance si Dante et mon père ne sont pas d’accord sur tout ? Des divergences sont fréquentes entre un père et son gendre. Ce n’est pas comme s’ils allaient en venir aux mains aux prochaines fêtes de famille.

En outre, mes parents vivent dans une autre ville. On ne les verra pas beaucoup, de toute façon.

Je n’ai aucune raison de m’inquiéter.




[image: ]
Chapitre 28

Dante



Vivian et moi profitons d’une superbe semaine à deux avant que ses parents débarquent comme une tornade. Du genre soudain, inattendu et à semer le chaos sur leur passage.

Juste avant, j’organisais un nouveau date pour écouter une symphonie avec Vivian, et maintenant, je me retrouve face à Francis et Cecilia Lau au restaurant Le Charles, réprimant l’envie de débarrasser Francis de son sourire suffisant.

C’est comme si avoir parlé de lui au Valhalla l’avait invoqué, tel un démon sorti des Enfers.

— Je suis ravi qu’on ait pu se voir, dit-il en dépliant sa serviette pour la mettre sur ses genoux. J’espère qu’on ne perturbe pas trop vos projets.

— Pas du tout, répond Vivian en prenant ma main sous la table pour desserrer mon poing. On est contents de vous voir.

Je reste silencieux.

Ses parents sont arrivés sans prévenir ce matin et ont souhaité dîner avec nous pendant leur séjour. Étant donné qu’ils ne sont là que pour deux nuits et qu’ils ont des billets pour voir un spectacle à Broadway demain avec des amis, ce soir était la seule option.

— On ne vous a pas vus depuis Noël, alors on s’est dit qu’on allait vous rendre visite. Pour savoir comment se passent les préparatifs du mariage, explique Cecilia en jouant avec son collier de perles. Tu n’as jamais répondu à ma question, l’autre jour, au sujet des fleurs. On commande des lys ?

Vivian remue sur sa chaise. Au lieu d’une de ses tenues habituelles composées d’une robe, d’escarpins et de son rouge à lèvres rouge, elle porte un ensemble similaire à celui qu’elle avait quand on s’est rencontrés. Son collier est identique à celui de sa mère, et la vivacité d’esprit pour laquelle j’ai succo… que j’ai appris à apprécier, s’est estompée en raffinement douloureux.

Ce n’est pas elle, mais son clone guindé qui n’apparaît que lorsque Francis et Cecilia sont dans la pièce, et je déteste ça.

— Oui, confirme-t-elle. Les lys sont très bien.

— Parfait, se réjouit Cecilia. Maintenant, au sujet de la pièce montée…

Heureusement, le serveur arrive et l’interrompt avant qu’elle se lance dans un monologue sur le glaçage ou je ne sais quoi d’autre.

— On prendra le caviar et le tartare de thon sur le lit de foie gras pour commencer, suivi des côtelettes d’agneau, dit Francis, commandant pour lui et sa femme avant de tendre son menu au serveur d’un geste dédaigneux, sans même le regarder.

— Je prendrai les tagliatelles, s’il vous plaît, répond Vivian.

Francis hausse brusquement les sourcils.

— Ce n’est pas un restaurant italien, Vivian. Ils sont réputés pour leur agneau. Pourquoi tu ne prends pas plutôt les côtelettes ?

Parce qu’elle n’aime pas l’agneau, enfoiré.

Je grince des dents et serre les poings. Même si Francis ne me faisait pas du chantage, je le détesterais.

Comment a-t-il pu vivre vingt-huit ans sans savoir que sa fille déteste cette viande ? Peut-être qu’il s’en fiche, tout simplement.

— La liste d’attente pour une réservation au Charles est de quatre mois, poursuit-il. Même le gouverneur a du mal à avoir une table quand il est en ville. Gâcher un repas ici en ne prenant pas ce qu’ils font de meilleur est ridicule.

— Je… Tu as raison. Je peux changer pour les côtelettes, s’il vous plaît ? se ravise-t-elle, souriant au serveur d’un air désolé. Merci.

— Bien sûr, acquiesce poliment celui-ci. Et pour vous, Monsieur Russo ?

Je referme délibérément le menu et rive mon regard sur le père de Vivian.

— Je vais prendre les tagliatelles.

La bouche de Francis se pince.

Si on était à la maison, je l’aurais confronté, mais nous sommes en plein milieu du restaurant. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de faire un scandale.

— Comment va ton frère ? demande Francis. J’ai appris qu’il était vendeur à Lohman & Sons. Ça me semble… ça semble… indigne de lui.

— Il va très bien, je rétorque froidement. Une contribution est une contribution, que ce soit à un poste de vendeur ou de direction.

— Hmmm, dit-il en portant son verre de vin à sa bouche. Il faut accepter qu’on ne soit pas d’accord, je suppose.

Je ne suis pas dupe. Je sais que Francis a changé de sujet pour me rappeler ce qui est en jeu.

Il prétend être en ville pour le spectacle, mais sa visite imprévue n’a qu’un seul but : me déstabiliser.

Le mariage n’est plus que dans quelques mois. Francis est beaucoup de choses, mais il n’est pas bête. Il doit savoir que je fais tout mon possible en secret pour détruire les photos.

J’ai été silencieux trop longtemps et ça le rend nerveux. À raison.

Mon rencard au Valhalla avec Vivian a déclenché comme une illumination lorsqu’elle a dit que son père était superstitieux au sujet des dates et des chiffres. L’enquête que j’ai demandé à Christian de mener cette semaine l’a confirmé.

Son adresse personnelle, son adresse professionnelle, sa plaque d’immatriculation… toutes sont liées au chiffre huit. Je jurerais sur la vie de mon frère qu’il a fait huit copies des photos incriminantes de Luca.

Christian est déjà en train de chercher les trois derniers lots. Quand il les aura trouvés, ce sera la fin pour cet enfoiré de Francis Lau.

Pour la première fois de la soirée, je souris.

Le reste du dîner se déroule sans incident. Vivian et sa mère animent la conversation, même si je dois faire appel à tout mon self-control pour ne pas péter un câble quand Cecilia reproche à sa fille d’avoir mis la « mauvaise » teinte de maquillage, ou quand son père critique son choix de dessert comme il l’a fait au début du repas, en insistant pour qu’elle prenne la tarte au chocolat plutôt que le cheesecake.

Je ne sais pas ce qui est pire ; l’attitude étouffante de ses parents ou le fait que Vivian l’accepte sans broncher. Elle ne me laisserait jamais lui parler comme ils le font.

— Quoi que tu aies envie de dire, vas-y, dis-le, lâche-t-elle dès qu’on rentre à la maison et qu’elle enlève ses boucles d’oreilles. Tu fulmines en silence depuis qu’on est partis du restau.

Je retire ma veste et la jette sur le dossier d’un fauteuil.

— Je ne fulmine pas. Je me demande juste comment tu as surmonté ton dégoût pour l’agneau au cours des dernières vingt-quatre heures.

— C’est juste un repas, soupire Vivian. C’est rien.

— Le problème n’est pas la nourriture, Vivian, je m’agace. C’est le fait que tes parents te traitent comme une enfant. C’est le fait que tu deviens une pâle copie de toi-même dès que tu es avec eux.

Je désigne sa tenue en secouant la tête.

— C’est pas toi, ça. Tu détestes l’agneau. Tu n’es pas du genre à mettre un ensemble en tweed et des colliers de perles. Jamais tu n’accepterais qu’on te voie dans cette tenue, normalement.

— Mais ce n’est pas une journée normale, justement, rétorque-t-elle d’un ton agacé qui reflète le mien. Tu crois que j’apprécie que mes parents se pointent à la dernière minute ? Ou que j’aime qu’on critique tout ce que je dis et fais ? C’est pas ce que j’aurais choisi de mettre s’ils n’étaient pas là, et je n’aurais pas commandé l’agneau si mon père n’avait pas insisté, mais parfois, il faut faire des compromis pour maintenir la paix. Ils sont là pour deux jours. Ce n’est pas grave.

— C’est deux jours, cette fois, mais il se passera quoi à l’avenir ? je demande d’un ton glacial. À chaque fête de fin d’année, chaque fois qu’ils nous rendront visite, pour le reste de ta vie, c’est pas épuisant de faire semblant d’être quelqu’un que tu n’es pas avec les deux personnes qui devraient t’accepter telle que tu es ?

— Les gens font ça tous les jours. Ils vont au travail et ne montrent qu’une facette d’eux-mêmes. Ils sortent avec des amis et en montrent une autre. C’est normal, dit-elle, de plus en plus tendue.

— Ouais, sauf que ce ne sont pas tes collègues ou tes amis. C’est ta famille et ils te traitent comme de la merde ! je gronde.

— Ce sont mes parents ! crie-t-elle en retour. Ils ne sont pas parfaits, mais ce qu’ils font, ils le font pour mon bien. Ils ont beaucoup sacrifié pour que ma sœur et moi ayons la vie qu’ils n’ont pas eue quand ils étaient jeunes. Même avant d’être riches, ils travaillaient comme des forcenés pour s’assurer qu’on aurait les mêmes vêtements que nos amis et qu’on ne rate aucune sortie scolaire. Donc si je dois concéder certaines choses temporairement pour les rendre heureux, je le ferai.

— Temporairement ? C’est pour ça que ton père vous a toutes les deux vendues au plus offrant pour garantir son ascension sociale ?

Vivian pâlit et je regrette aussitôt mes mots.

Merde.

— Viv…

— Non, gronde-t-elle en tendant sa main vers moi. C’est précisément ce que tu voulais dire, donc ne le retire pas.

Ma mâchoire se crispe.

— Je ne te vois pas comme une monnaie d’échange, mais est-ce que tu peux sincèrement me dire que tes parents ne le pensent pas ? Je ne cherche pas à te blesser, amore mio, mais tu n’es pas obligée de tolérer leurs conneries. Tu es adulte. Tu es sublime, tu as une superbe carrière, tu es intelligente et tu es mille fois meilleure qu’ils ne le seront jamais. Tu as ton propre argent et ton travail. Tu n’as pas besoin d’eux.

— Il n’est pas question de besoin ; c’est ma famille, rétorque-t-elle, les traits tirés. On fait les choses différemment, d’accord ? Le respect des anciens est important. On ne les contredit pas juste parce qu’on n’aime pas ce qu’ils disent.

— Ouais, ben, parfois, les anciens disent n’importe quoi et il faut les confronter.

Je devrais passer à autre chose, mais je déteste que Vivian ne soit plus qu’une pâle copie d’elle-même en présence de ses parents. C’est comme voir une rose sublime et étincelante de couleurs se faner.

— Toi, tu peux le faire, aboie-t-elle. Tu as grandi en étant l’héritier de l’empire Russo. Certes, je sais que tout n’était pas simple pour toi, mais tu étais quand même au centre de l’attention de ton grand-père. Moi, j’ai dû être parfaite, rien que pour avoir des miettes d’affection. Mes notes, mon image, tout.

— C’est justement ce que j’essaie de te dire, bon sang ! Tu ne devrais pas avoir à être parfaite pour obtenir l’affection de tes parents !

— Eh ben justement ! Moi, si !

On se dévisage, haletants. Malgré notre proximité, nos pensées sont à des années-lumière.

Vivian est la première à détourner le regard.

— La soirée a été longue, et je suis fatiguée, reprend-elle. Mais j’aimerais au moins que tu essaies de comprendre ce que je dis. Ta manière de voir le monde n’est pas universelle. Je veux un partenaire, Dante, pas quelqu’un qui me réprimande parce qu’il n’est pas d’accord avec la façon dont je gère ma relation avec ma famille.

Les remords atténuent ma colère.

— Ma puce…

— Je vais prendre un bain, puis travailler un peu. Ne m’attends pas.

La porte de la salle de bains se referme derrière elle avec un clic.

Pour la première fois depuis qu’on sort ensemble, on se couche sans s’embrasser ou se souhaiter bonne nuit.
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Chapitre 29

Vivian



— Félicitations ! Vous avez eu votre première dispute de vrai couple. Il faut trinquer ! lance Isabella en levant son mimosa, un sourire sincère aux lèvres.

Sloane et moi laissons nos coupes sur la table.

— Ça ne mérite pas d’être fêté, Isa, je réponds.

— Bien sûr que si. Tu voulais former un vrai couple. Ça inclut les disputes, surtout au sujet de la famille, affirme-t-elle en vidant son verre, se fichant qu’on trinque avec elle. Honnêtement, les couples qui ne se disputent jamais me font flipper. Ils sont à deux doigts de casser une assiette, mais c’est ceux qui finissent dans des documentaires Netflix avec des noms du style Amour et meurtres : le couple d’à côté.

Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.

— Tu écoutes beaucoup trop de podcasts sur les meurtres en série, Isa.

Isabella, Sloane et moi nous sommes retrouvées pour un brunch dans un nouveau restaurant branché du quartier Bowery. Ça fait deux jours que Dante et moi nous sommes disputés, et je suis encore furieuse.

Pas parce qu’il a tort, mais parce qu’il a raison, justement.

Rien n’est plus dur à avaler que la vérité.

— C’est pour mes recherches, se défend Isabella. Donc c’est pour le travail. Tu ne peux pas m’en vouloir de faire des heures sup, si ? Regarde Sloane. Elle est au téléphone alors que ses œufs Bénédicte sont encore intacts devant elle.

— Ils ne sont pas intacts, j’en ai mangé deux bouchées, rétorque Sloane en finissant d’écrire son message avant de lever la tête. J’aimerais te voir savourer ton repas quand un de tes clients fait un post sur les réseaux sociaux au sujet de sa très célèbre ex-femme, et est entraîné dans une dispute en ligne avec… « Usager59806 » à propos de celui qui devrait tomber dans un ravin le premier.

Elle scrute encore l’écran de son téléphone.

— C’est plutôt calme pour une dispute Internet. Je plaisante ! Enfin, plus ou moins. Écoute, tu ne peux pas faire grand-chose dans l’immédiat, à part retirer l’accès aux réseaux sociaux de ton client, et je présume que tu l’as déjà fait. Les gens font des conneries tous les jours. Profite de ton repas et gère les problèmes plus tard. Deux heures de détox numérique ne vont pas te tuer, insiste Isabella en rapprochant l’assiette de Sloane. Il va te falloir de l’énergie pour t’occuper de ce crétin.

— Tu as raison, je suppose, admet Sloane, la bouche pincée.

— J’ai toujours raison. À présent… reprend notre amie en se tournant de nouveau vers moi, cette dispute. Je crois que tu devrais attendre un jour de plus avant de vous rabibocher sur l’oreiller. Trois jours, c’est la durée requise pour laisser la tension s’accumuler et…

— Isa !

— Pardon ! J’ai pas de vie sexuelle en ce moment, OK ? Alors je la vis par procuration grâce à toi, soupire-t-elle. Et la dispute n’est pas un désastre, si ? Après tout, Dante a un peu…

Raison.

Un silence pesant s’installe et je regarde mon assiette à moitié vide. J’ai beau avoir bu deux mimosas, la sensation de froid ne disparaît pas.

— Qu’on soit d’accord, je sais ce que tu ressens, reprend Isa d’une voix plus douce. Mais je crois que c’est une de ces différences culturelles qui mettra du temps à se résoudre. Dante tient à toi, sinon il ne se serait pas mis dans cet état. C’est juste que… il n’est pas très doué pour s’exprimer avec tact.

— Je sais, je soupire. J’ai juste du mal à m’en souvenir quand il est aussi… aussi têtu.

Dans le monde de Dante, sa parole fait foi. Il a toujours raison, et les gens se plient en quatre pour le satisfaire ou l’apaiser.

Or c’est justement le problème, il ne s’agit plus de son monde. C’est le nôtre, du moins en ce qui concerne notre vie privée. Que notre mariage soit arrangé ou pas, j’ai signé pour avoir un mari, pas un patron.

Et je ne suis pas certaine qu’il le sache.

— C’est Dante Russo, lâche Sloane, comme si ça expliquait tout. Être inflexible est ce qu’il fait de mieux. Personnellement, je pense que tu devrais le faire galérer. Garde tes distances jusqu’à ce qu’il revienne à la raison.

— Super. Donc elle va attendre jusqu’à son lit de mort, rétorque Isabella. Tu veux faire quoi, toi, Viv ?

— Je…

— Vivian, quelle belle surprise ! m’interpelle une voix douce.

Je me redresse en voyant le carré argenté impeccable de la dame et sa peau qui paraît avoir trente-cinq ans et non soixante-cinq.

— Buffy, quel plaisir de vous voir ! je lance en cachant ma surprise.

Elle et ses amies ne sortent presque jamais de leur quartier.

— Comment allez-vous ? je demande en ignorant le minuscule gloussement d’Isabella lorsque je prononce le prénom de la vieille dame.

— Je vais bien, merci, ma chère.

Avec sa chemise en soie couleur crème, son pantalon de tailleur gris et ses boucles d’oreilles en perle Mikimoto, Buffy est toujours aussi élégante.

— Je n’ai pas l’habitude de venir jusqu’au Bowery, explique-t-elle d’un ton qui sous-entend que le trajet de vingt-cinq minutes a été aussi éprouvant que de marcher de la Cinquième Avenue jusqu’à Brooklyn. Mais j’ai entendu dire que le brunch ici est divin.

— Ce sont les meilleurs œufs Bénédicte au homard de la ville, j’acquiesce en désignant la chaise vide. Est-ce que vous voulez vous joindre à nous ?

— Oh, c’est très gentil, mais non merci, décline Buffy. Bunny et moi avons réservé une table. D’ailleurs, elle me fusille du regard en ce moment même. Elle déteste être assise seule en public.

Elle lance un coup d’œil désapprobateur en direction d’une belle femme blonde, assise à côté d’un caniche nain aussi soigné qu’elle et dont la tête dépasse de son sac Hermès. Les chiens sont interdits dans le restaurant, mais les gens comme Buffy et ses amis obéissent à des règles différentes.

— Cependant, je voulais venir vous féliciter en personne d’avoir obtenu le Club Valhalla pour accueillir le bal. Ça génère pas mal de buzz.

— Merci, je murmure.

J’ai fait de mon mieux pour trouver d’autres solutions, mais aucune n’a abouti, donc j’ai fini par accepter la proposition de Dante concernant le Valhalla. J’ai toutefois insisté pour écrire l’argumentaire, qu’il a ensuite présenté au comité de direction, car ils n’autorisent aucun étranger au club à leurs réunions.

J’ai beau être ravie d’avoir obtenu un tel lieu pour le bal, une part de moi s’inquiète de ce que ça coûtera à Dante. Pas d’un point de vue financier, mais en termes de faveur due.

— Je suis sûre que Dante a plaidé votre cause. Ça paie d’épouser un Russo, n’est-ce pas ?

Mon sourire se crispe face à la pique, aussi subtile soit-elle.

— Pendant qu’on parle du bal, j’ai une proposition concernant le divertissement de la soirée, dit-elle. C’est dommage que Corelli ait une extinction de voix et ne puisse plus chanter.

Le célèbre chanteur d’opéra est en arrêt, le temps de reposer ses cordes vocales.

Le problème n’est pas aussi grave que l’inondation du lieu initial, mais c’est tout de même un énième souci à gérer, et la pile grossit de jour en jour.

Apparemment, plus l’événement est important, plus les problèmes sont nombreux.

— Ne vous en faites pas, j’ai déjà prévu un remplacement. Il y a une super chanteuse de jazz qui a accepté de chanter et de baisser son tarif habituel de moitié.

— Charmant, répond Buffy. Néanmoins, je me disais que l’on devrait engager Veronica Foster, plutôt.

— Veronica Foster… L’héritière de la marque de sucre ?

— Elle s’est réorientée vers la musique, explique Buffy. Je suis sûre qu’elle apprécierait d’avoir l’opportunité de chanter pour le bal. Tout comme moi.

Je me souviens soudain de l’autre raison pour laquelle le nom de Veronica m’est familier. Elle est la filleule de Buffy.

— Je serai ravie de la rencontrer et de visionner sa performance, si elle a une vidéo, je réponds d’une voix mesurée alors que mon estomac se noue. Toutefois, je ne peux pas lui garantir une place. Comme vous le savez, le programme est serré, et j’ai déjà accepté d’engager la chanteuse de jazz.

Le regard de Buffy devient glacial.

— Je suis sûre qu’elle comprendrait que vous annuliez, enchaîne-t-elle, alors que son sourire devient subtilement plus tranchant. C’est un événement important, Vivian. Beaucoup de choses en dépendent.

Y compris ma réputation et ma place dans la société.

Sa menace plane sur la table comme un orage.

En face de moi, Isabella et Sloane observent la scène respectivement avec de gros yeux et une expression glaciale. Je devine que Sloane retient certaines répliques impertinentes, mais heureusement, elle n’intervient pas.

Or elle n’a pas besoin de le faire.

Entre la visite surprise de mes parents, ma dispute avec Dante et tous les problèmes que j’affronte avec ce bal, ma coupe est pleine.

— Oui, en effet, je réponds d’un ton aussi froid que poli. C’est pourquoi tous les détails doivent être impeccables, y compris les artistes. En tant que présidente du comité du Bal de Prestige, je suis sûre que vous comprenez que ne pas viser la perfection serait inacceptable. J’ai entièrement confiance dans le dévouement de Veronica et dans son talent, et c’est pourquoi une audition ne devrait pas être un problème. Vous n’êtes pas d’accord ?

Le brouhaha du restaurant n’est plus qu’un vrombissement lointain tandis que les battements de mon cœur pulsent dans mes oreilles.

Je prends un risque énorme en provoquant Buffy en public, mais j’en ai assez que des gens essaient de me manipuler pour que je fasse ce qu’ils veulent.

Elle pourra me blacklister après le bal si elle le souhaite, mais d’ici là, c’est mon nom qui apparaît sur les invitations et c’est ma réputation professionnelle qui est en jeu. Il est hors de question que je laisse qui que ce soit détruire ce pour quoi je travaille depuis des années, au nom d’un népotisme mal dissimulé.

Buffy me dévisage.

Le silence dure moins d’une minute, mais chaque seconde me semble durer une heure, jusqu’à ce que sa surprise initiale disparaisse de son visage, qui devient alors insondable.

— Oui. Je suppose que vous avez raison, admet-elle d’une voix aussi froide que son regard, mais dans lequel je crois déceler une touche de respect. Profitez de la suite de votre repas.

Elle commence à se tourner pour partir, mais s’arrête et me jette un dernier coup d’œil.

— Vivian ? J’attends que ce bal soit le meilleur de l’histoire de cet événement.

Sur ce, elle s’éloigne dans un nuage de Numéro 5 de Chanel.

À son départ, tout l’air quitte mes poumons et je m’affaisse sur ma chaise, n’étant plus maintenue par mon indignation et mon besoin de prouver que je ne me laisserai pas marcher dessus.

— Tu as remis Buffy Darlington à sa place, s’étonne Sloane avec un regard admiratif. Impressionnant !

— Je l’ai pas remise à sa place. J’ai simplement proposé un point de vue alternatif.

— Tu l’as remise à sa place, insiste Isabella. À un moment, j’ai cru qu’elle allait faire un infarctus et s’effondrer dans ton assiette. Buffy et Bénédicte, un nouveau combo de brunch.

On se dévisage quelques secondes avant d’éclater de rire.

Peut-être est-ce l’alcool, ou peut-être sommes-nous toutes en train de craquer d’avoir trop travaillé et pas assez dormi, car une fois qu’on est lancées, on ne peut plus s’arrêter. Je pleure de rire et Isabella fait tressauter la table à cause de son fou rire. Même Sloane est pliée en deux.

— Pendant qu’on parle de prénoms en B, reprend Isabella une fois qu’on est suffisamment calmées pour parler, j’ai mal entendu ou elle a dit qu’elle était ici avec son amie Bunny ?

— Bunny Van Houten, je confirme, amusée. Épouse du magnat du transport maritime hollandais, Dirk Van Houten.

Ce qui restait du sourire d’Isabella s’évanouit aussitôt.

— Mais qui invente ces prénoms, bon sang ? Est-ce qu’il existe une règle selon laquelle plus on est riche, plus le prénom doit être laid ?

— C’est pas si mal… je rétorque.

— Buffy et Bunny, Viv ! Buffy et Bunny ! s’insurge-t-elle en secouant la tête. Quand j’en aurai le pouvoir, je bannirai tous les prénoms qui commencent par un B et un U. Imagine qu’elles ajoutent une Bubby dans leur groupe !

Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de nouveau de rire, et Isabella et Sloane se joignent à moi.

Bon sang, j’en avais besoin. Un bon restau, boire avec mes amies, de la légèreté et des fous rires. Parfois, ce sont les choses simples de la vie qui nous font tenir.

On reste encore une heure à table avant de partir. J’insiste pour payer l’addition puisqu’elles ont passé le gros de la matinée à m’écouter parler de mes problèmes. Je viens de régler quand mon téléphone sonne.

Mon cœur bat la chamade en lisant le nouveau message, mais je conserve une expression neutre alors qu’on quitte le restaurant.

— Il y a une nouvelle comédie romantique qui sort la semaine prochaine, dit Sloane. On va la voir ensemble ?

Isabella lui lance un coup d’œil suspect.

— Tu vas vraiment regarder le film, cette fois, ou tu vas passer une heure et demie à te plaindre ?

— Je ne me plains pas, se défend Sloane en mettant ses lunettes de soleil. Je propose des remarques en temps réel de la transposition du scénario dans la réalité.

— C’est une comédie romantique, je rétorque. C’est pas censé être réaliste.

Il y a des gens qui aiment se détendre en lisant ou en se faisant masser. Sloane aime regarder des comédies romantiques et rédiger des critiques de trois pages détaillant tout ce qui lui a déplu.

Pourtant, elle continue de les visionner.

— On va devoir accepter que nos points de vue divergent sur ce point, dit-elle simplement. Jeudi prochain après le travail, ça vous va ?

On a survécu à des années de critiques acerbes de la part de notre amie, on survivra à une de plus.

Une fois qu’on a confirmé l’heure du rendez-vous et que chacune est partie de son côté, je remonte Fourth Street en direction du Washington Square Park.

Mon cœur bat plus vite à chaque pas, jusqu’à atteindre un rythme effréné quand j’aperçois une grande silhouette sombre postée près de l’arche.

Le parc est plein de musiciens de rue, de photographes et d’étudiants vêtus de sweat-shirts NYU, mais Dante se démarque autant que s’il était seul dans le jardin. Même avec un jean et un T-shirt blanc, sa présence est assez puissante pour que les passants ne puissent s’empêcher de le dévisager.

Nos yeux se croisent malgré la rue qui nous sépare. Un frisson électrique crépite le long de ma colonne vertébrale. Il me faut une seconde avant de me remettre à marcher après que la dernière voiture est passée.

Je m’arrête à cinq mètres de lui. Les airs de musique, les rires et les klaxons s’estompent, comme s’il vivait dans un champ magnétique qui empêchait toute intrusion extérieure.

— Salut, je dis, étrangement essoufflée.

— Salut.

Il glisse ses mains dans ses poches d’un geste adorablement enfantin, comparé à ses traits virils et sa carrure imposante.

— Comment était le brunch ? demande-t-il.

— C’était bien, je réponds en coiffant une mèche derrière mon oreille. Comment était… ta journée ?

Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il a fait ce matin.

— J’ai battu Dominic au tennis. Il était furax, s’amuse-t-il avec un sourire. Donc c’est une bonne journée.

J’éclate de rire.

Ça ne fait que deux jours, mais il me manque. Son humour mordant, ses sourires, même ses grimaces.

Il est la seule personne dont tous les aspects de la personnalité me manquent autant que ce qu’il est dans son ensemble : le bon, le mauvais et les banalités.

Ses yeux et son sourire rieurs redeviennent sérieux.

— Je veux m’excuser, commence-t-il. Pour vendredi soir. Tu avais raison. J’aurais dû faire plus d’efforts pour comprendre ton point de vue au lieu de… te tomber dessus quand on est rentrés.

Il parle d’une voix tendue, comme si c’était la première fois qu’il s’excusait, mais sa sincérité fait disparaître la rancœur que je ressentais.

— Tu avais raison aussi. Je n’aime pas l’admettre, mais je suis différente avec mes parents. J’aimerais que ce ne soit pas le cas, mais… il y a des choses qu’il est sans doute trop tard pour changer, je conclus en soupirant.

J’ai vingt-huit ans. Mes parents ont la soixantaine. À quel stade nos habitudes et nos dynamiques sont-elles enracinées trop profondément pour qu’essayer de les remodeler soit comme tenter de faire plier du béton ?

— Il n’est jamais trop tard pour changer, affirme Dante en m’étudiant tendrement. Tu es parfaite comme tu es, Vivian. Si tes parents ne peuvent pas le voir, tant pis pour eux.

Ses mots me transpercent le cœur.

Je suis horrifiée de sentir mes larmes monter, je cligne plusieurs fois des yeux avant de reprendre la parole.

— Peut-être que je mettrai un tailleur en soie plutôt qu’en tweed à notre prochain repas, je propose, ne plaisantant qu’à moitié. Histoire de pimenter un peu la soirée.

— La soie te va mieux, de toute façon. La prochaine fois qu’ils se pointent sans prévenir, on pourra aussi leur dire qu’on a chopé un horrible virus intestinal et on s’enfermera chez nous jusqu’à ce qu’ils partent.

— Hum, ça me plaît, j’acquiesce en penchant la tête sur le côté. Mais qu’est-ce qu’on fera, enfermés chez nous toute la journée ?

Il esquisse un sourire diabolique.

— J’ai quelques idées en tête…

Une bouffée de chaleur m’envahit et je me retiens de sourire.

— J’imagine, oui. Alors, tu as prévu quelque chose pour le reste de la journée ? je demande, préférant changer de sujet.

— Oui, répond-il en me prenant la main dans un geste aussi normal et naturel qu’il est stupéfiant. Je la passe avec toi.

Je ne peux plus réprimer mon sourire alors que des papillons s’envolent dans mon ventre.

C’est aussi simple que ça. Tout est réglé entre nous.

La réconciliation n’a pas été longue, mais elle n’a pas besoin de l’être. Passer à autre chose ne requiert pas toujours de grands gestes ou de longues conversations. Parfois, les moments les plus importants sont les plus courts ; un regard tendre par-ci, des excuses simples, mais sincères, par-là.

— Parfait, je dis en serrant sa main alors qu’on s’éloigne du parc. Parce qu’il y a une nouvelle expo au Whitney que je mourais d’envie de voir…
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Chapitre 30

Vivian



— Pardon, j’ai dû mal comprendre, je m’exclame en levant les yeux de mes sushis pour regarder Dante, hébétée. Tu veux qu’on aille où ?

— À Paris, répète-t-il en reculant sur sa chaise.

Il est l’incarnation même de l’aisance nonchalante. Il a enlevé sa veste, desserré sa cravate, et son visage est parfaitement impassible alors qu’il vient de proposer qu’on plaque tout pour s’envoler en Europe.

On est mercredi, soit cinq jours après notre petite dispute et trois jours après notre réconciliation. Nous déjeunons et parlons tranquillement dans mon bureau jusqu’à ce qu’il balance son idée de séjour à Paris comme une bombe.

— J’ai appris aujourd’hui que je dois rencontrer quelques P.-D.G. de nos filiales là-bas, avant le Festival de Cannes, annonce-t-il. Mon vice-président était censé s’y rendre, mais son bébé semble arriver en avance. J’y vais samedi et dois y rester une semaine.

En temps normal, j’aurais sauté sur l’occasion de me joindre à lui. Paris est une de mes villes préférées et ça fait longtemps que j’ai envie d’y retourner, mais je ne peux pas tout plaquer pour m’enfuir en France alors que le Bal de Prestige n’est plus que dans quelques semaines.

— Je ne peux pas, je réponds à contrecœur. Je dois rester ici pour préparer le bal.

Dante hausse les sourcils.

— Je croyais que tout était presque prêt ?

Techniquement, il a raison. Le lieu et les traiteurs sont réservés, les plans de table ainsi que les artistes sont au point. Et il s’est avéré que Veronica Foster est étonnamment talentueuse, je lui ai donc alloué un petit créneau en fin de soirée. Cependant, avec la chance que j’ai, quelque chose va forcément mal tourner dès que je mettrai un pied sur le sol français.

— Oui, mais quand même. C’est le plus gros événement de ma carrière. Je ne peux pas partir à la dernière minute. Mon équipe a besoin de moi.

— Ton équipe a l’air suffisamment compétente pour tenir la barre pendant cinq jours, réplique Dante en tapotant la pile de documents sur mon bureau. Il te restera un peu plus d’une semaine pour tout finaliser à notre retour, puis tu n’as pas besoin d’être physiquement à New York pour travailler. Je serai occupé le matin, moi aussi, donc on pourra bosser la journée et explorer Paris la nuit. C’est gagnant-gagnant.

— Et le décalage horaire ? je rétorque. Mon équipe sera encore au travail quand ce sera le soir à Paris.

— Alors prévois tes réunions en début d’après-midi. Ce sera le matin, ici, propose Dante, toujours aussi organisé. Paris au printemps, mia cara. De jolies fleurs, des croissants frais, des promenades au bord de Seine…

— Je ne sais pas…

J’hésite, tiraillée entre mon envie de vivre tout ce qu’il décrit et ma paranoïa qu’un problème survienne.

— J’ai déjà réservé une suite au Ritz, m’informe-t-il avant de lâcher la seconde bombe de la journée. Et tu pourras choisir une des robes au showroom Yves Dubois pour le bal.

J’en ai le souffle coupé.

— C’est de la triche.

Yves Dubois est l’un des plus grands couturiers au monde. Il ne produit que huit robes par an, chacune est unique et conçue avec un savoir-faire exceptionnel. On dit qu’il est très difficile quand il s’agit de choisir qui il autorise à porter une de ses créations, au point qu’apparemment il a un jour refusé qu’une célèbre star de cinéma s’habille avec l’une de ses robes pour les Oscars.

— C’est juste une motivation supplémentaire, dit-il en souriant. Si tu ne peux ou ne veux vraiment pas venir, tu n’y es pas obligée. Mais tu as travaillé d’arrache-pied ces derniers mois. Tu mérites une petite escapade.

— C’est une façon sympa de voir les choses. Tu es sûr que tu n’angoisses pas à cause de la séparation ? je demande d’un ton moqueur.

— Je n’en souffrais pas, avant, répond-il en plongeant son regard dans le mien. Mais je commence à croire que ça a changé.

Une boule de chaleur explose dans mon ventre et se répand dans tout mon corps.

Je ne devrais pas accepter, mais j’en ai assez de mener ma vie au fil des « je devrais ».

Je prends ma décision aussitôt.

— Dans ce cas, il faut croire que je vais à Paris.



Avant mon départ, je prépare mon équipe aussi bien que possible. Je leur donne six numéros différents auxquels ils peuvent me joindre. Je leur répète le protocole d’urgence tellement de fois que je m’attends presque à ce que Shannon m’escorte elle-même dans l’avion avant de m’étrangler.

Je reste pourtant inquiète au sujet de ce voyage, même quand nous prenons la route pour notre hôtel et que je regarde la ville défiler par la vitre.

Comme New York, Paris est le genre d’endroit qu’on aime ou qu’on déteste. Or il s’avère que j’adore les deux villes. La nourriture, la mode, la culture… Il n’y a rien de comparable dans le monde, alors, lorsque je suis enfin à Paris, je me laisse happer par sa magie.

Nous prenons lentement nos marques, surtout les trois premiers jours. En ce qui me concerne, je m’adapte à mon nouvel emploi du temps. Je m’occupe pendant la matinée des tâches administratives et je prévois mes réunions en début d’après-midi quand mon équipe à New York et mes fournisseurs sont disponibles. Je pensais que je me laisserais distraire par la ville qui m’appelle à travers la fenêtre, mais je suis étonnamment efficace.

Cela dit, je ne résiste pas à une session shopping rue Saint-Honoré et, bien sûr, à une visite au showroom Yves Dubois où je passe plusieurs heures à choisir la robe parfaite pour le Bal de Prestige.

— Pas celle-là, gronde Yves, la bouche pincée, quand je caresse une robe rose poudré et argentée, sublimement brodée de perles. Le rose est trop doux pour vous, ma chère. Il vous faut quelque chose de plus audacieux. Quelque chose qui servira de déclaration.

Il penche la tête sur le côté et plisse les yeux avant de claquer des doigts.

— Frederic, apportez-moi la Phoenix.

Son assistant sort de la salle en courant et revient avec la robe en question.

Je retiens mon souffle en laissant échapper un cri aigu.

— C’est ma dernière création, annonce-t-il avec un grand geste des mains. Huit cents heures de travail, cousu main, avec des éclats de fil d’or brodés sur toute la surface de la robe. C’est ma plus belle œuvre à ce jour, mais ce n’est que mon humble avis.

Yves n’a rien de humble, mais il a raison. C’est vraiment sa plus belle création, et je n’arrive pas à la quitter des yeux.

— En temps normal, elle est affichée au prix de cent cinquante mille dollars, poursuit-il. Mais pour vous, la future Madame Russo, à l’occasion du Bal de Prestige ? Cent trente mille dollars. Tout rond.

— Je la prends.

Il n’y a pas matière à réfléchir.

Dante revient du travail en début de soirée et découvre la suite remplie de sacs : par terre, sur les tables, sur la moitié du lit.

Yves enverra directement ma robe à New York pour que je n’aie pas à me soucier de l’abîmer pendant le vol, mais il se peut que j’aie un peu abusé lors de ma séance shopping.

— J’aurais dû réserver une chambre supplémentaire pour tous tes achats ? dit Dante en regardant les boîtes à chapeau Dior sur le lit.

— Oui, mais c’est trop tard maintenant, je réponds en plaçant mon nouveau collier de diamants Bulgari dans le coffre de la suite avant de fouiller dans un des sacs.

— Je t’ai aussi acheté quelque chose.

Je lui tends le petit écrin noir et attends qu’il l’ouvre, mon cœur battant la chamade.

Il hausse les sourcils en découvrant mon cadeau.

— Des boutons de manchette en forme de crème glacée ! je m’exclame. Je connais un bijoutier rue de la Paix qui crée des pièces sur mesure. L’onyx représente la sauce soja et le rubis, la cerise. Même si tu n’en mets pas, je trouve que le rouge lie le reste.

C’est à la fois une blague et une véritable intention. Dante a des dizaines de boutons de manchette tous plus somptueux les uns que les autres, mais je voulais lui offrir quelque chose de plus personnel.

— Ça te plaît ? je demande.

— J’adore, répond-il en retirant ceux qu’il porte pour les remplacer par les nouveaux. Merci, mia cara.

Sa voix chaleureuse chatouille ma peau, puis il prend mon visage dans ses mains et m’embrasse.

Adieu, restaurant…

En revanche, les autres soirs nous sortons pour faire tout ce qui nous plaît. On se promène dans les rayons de livres de Shakespeare and Company, on explore le Louvre après la fermeture, on fait semblant de regarder des films en noir et blanc dans un cinéma d’art et d’essai alors qu’on flirte secrètement au fond comme des adolescents.

J’ai visité Paris plusieurs fois, mais en l’explorant avec Dante, j’ai l’impression de la voir pour la première fois. Les effluves des boulangeries, la texture des pavés sous mes pieds, les fleurs multicolores partout dans la ville… Tout est plus lumineux et vivant, comme si quelqu’un avait saupoudré la capitale de paillettes.

Pour notre dernier soir, Dante m’emmène pour un dîner privé à la tour Eiffel. Le monument possède trois restaurants, le nôtre est au deuxième étage, avec une vue spectaculaire sur Paris. Il a réservé tout l’étage, donc un tête-à-tête, avec un menu en sept services et la ville à nos pieds, dans toute sa gloire, scintillant de mille feux.

— Alors, dis-moi, quel est le plat que tout le monde aime et que tu ne supportes pas ? je demande en avalant une fine tranche de bar. Je commence : pour ma part, ce sont les olives. Je les déteste. C’est un fléau pour l’humanité.

— J’aimerais dire que je suis surpris, mais après tout, c’est toi qui manges des crèmes au chocolat avec des Pringles et des cornichons, donc… je n’en dis pas plus, conclut-il en portant son verre de vin à sa bouche.

— Ce n’est pas moi qui ai vidé notre stock de cornichons il y a deux semaines parce que je n’ai pas pu m’empêcher de dévorer mon goûter préféré, je rétorque en plissant les yeux.

— Ne sois pas dramatique, Greta en a racheté le lendemain, répond-il en riant. Pour répondre à ta question, je ne supporte pas le pop-corn. La texture est bizarre et l’odeur est atroce quand c’est brûlé.

— Tu es sérieux ? Alors, tu manges quoi devant un film ?

— Rien. Les films sont faits pour être regardés, pas pour servir de prétexte pour manger.

Je le dévisage, abasourdie.

— Parfois, je suis persuadée que tu es un extraterrestre.

Il rit de nouveau.

— On a tous nos particularités, mia cara. Au moins, je ne chante pas Mariah Carey sous la douche.

— Je l’ai fait une fois, je me défends en rougissant. J’ai entendu la chanson dans une pub et je l’ai eue dans la tête toute la journée, d’accord ?

— Je ne dis pas que c’est une mauvaise particularité, répond-il en esquissant un sourire en coin. C’était mignon, même si c’était faux.

— Je ne chante pas faux, je marmonne, mais mon indignation ne dure que quelques secondes en voyant son sourire.

— Comment se déroulent les préparatifs pour Cannes ? je demande lorsque notre serveur débarrasse nos assiettes. Tu as réussi à tout faire à temps ?

— Oui, heureusement. Si j’avais dû assister à une énième réunion où on débat du champagne qu’il faut servir à l’after, j’aurais été arrêté pour meurtre, grommelle-t-il.

— Je suis sûre que tu t’en serais tiré. Tu es un Russo, après tout, je le taquine.

— Oui, mais la paperasse aurait été un enfer.

— Tu adores la paperasse ! C’est ce que tu fais toute la journée.

— Je vais oublier que tu viens de m’insulter alors qu’on est en plein milieu de ce qui est censé être un dîner romantique pour notre dernière soirée à Paris, répond-il d’un ton vexé que son regard enjoué trahit.

J’éclate de rire avant de changer de sujet.

— Il t’arrive de réfléchir à ce que tu aurais fait si tu n’étais pas né en étant un Russo ?

Son destin a été tracé dès sa naissance. Mais où serait-il s’il avait pu choisir sa propre voie ?

— Ça m’est arrivé une ou deux fois, oui, avoue-t-il en haussant les épaules d’un air détaché. Mais je ne trouve jamais la réponse. Le travail occupe la majorité de mon temps, et si j’aime mes passe-temps, comme la boxe, le tennis ou les voyages, je n’aurais jamais envisagé en faire une carrière.

Je fronce les sourcils, étrangement attristée par sa réponse.

— Je suis un homme d’affaires, Vivian, ajoute-t-il. Je suis né pour le devenir. J’aime mon travail, même si certains aspects ne sont pas toujours amusants. Ne crois pas que j’aie fait une croix sur ma passion pour m’acharner derrière un bureau parce que je m’y sens obligé.

Je suppose qu’il a raison. Dante est impétueux, audacieux, charmant quand il le veut et agressif quand il est provoqué. Il est né pour diriger un conseil d’administration. Je ne l’imagine pas autrement qu’en P.-D.G.

— Et toi ? demande-t-il. Si tu n’étais pas dans l’événementiel, tu ferais quoi ?

— J’aimerais dire que je serais astronome, mais honnêtement, je suis nulle en maths et en sciences. Je ne sais pas. Je suppose que je suis comme toi. Je suis heureuse de faire ce que je fais. L’événementiel peut être stressant, mais c’est fun, créatif… et il n’y a rien de plus satisfaisant que de transformer une idée en une réalité.

Il esquisse un petit sourire.

— Alors, on est tous les deux heureux de notre métier, conclut-il d’une voix suave qui me rend toute chose.

— Oui. Je suppose que oui.

L’atmosphère se charge d’une tension intime et j’hésite avant de me lancer.

— Je suis contente d’être venue à Paris.

Dante me toise d’un regard de braise qui embrase ma peau.

— Moi aussi, admet-il.

On se dévisage, oubliant nos plats. Le poids de tous les non-dits pèse sur nous, menaçant de rompre le silence.

Il n’en a pas le temps parce que la sonnerie stridente de son téléphone, posé sur la table, le brise à sa place.

Il jure en italien avant de me regarder.

— Je suis désolé, je dois répondre. C’est une urgence.

— Pas de problème, je dis pour le rassurer. Fais ce que tu as à faire.

Il recule sa chaise et décroche en se dirigeant vers la sortie.

Je termine mon assiette, mais je suis tellement distraite que je savoure à peine la langoustine.

Je suis contente d’être venue à Paris.

Moi aussi.

Même en l’absence de Dante, mon cœur bat à un rythme effréné, comme si je courais un cent mètres pour gagner la médaille d’or olympique.

Comme je l’ai dit, je suis venue à Paris à plusieurs reprises.

Mais c’est la première fois que je tombe amoureuse dans la ville de l’amour.
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Chapitre 31

Dante



— On les a toutes.

Je me fige.

— Tu es sûr ?

J’ai failli ignorer l’appel de Christian et le basculer sur répondeur. J’avais envie de profiter de ma dernière soirée à Paris avec Vivian, mais ma curiosité l’a emporté. Il ne m’aurait pas appelé à moins d’avoir des nouvelles importantes.

J’avais raison.

— Oui. On a trouvé les huit copies, répond Christian. Tu n’as qu’un mot à dire et tu seras libéré des Lau pour toujours.

Je serre plus fort mon téléphone, m’attendant à me sentir soulagé, heureux, victorieux, vengé. Je peux maintenant faire tomber Francis comme j’en rêve depuis des mois.

Mais il n’en est rien.

Au lieu de ça, mes poumons se compriment, comme si les mots de Christian les avaient vidés d’air.

Je tourne la tête vers Vivian, assise à l’intérieur du restaurant, assez loin pour ne pas m’entendre, mais suffisamment proche pour que je voie son sourire rêveur alors qu’elle admire la ville.

Elle a l’air tellement heureuse. Même avec ce voyage de dernière minute et le bal qui approche à toute vitesse, elle s’est sentie vivante à Paris d’une façon qui me donne envie de rester ici pour toujours.

D’oublier le chantage, Francis, ces conneries de la haute société. Qu’il n’y ait plus que nous. Car il est presque certain que c’est notre dernier voyage ensemble.

— Dante ? insiste Christian.

Je me force à quitter Vivian des yeux.

— Je t’ai entendu, je grogne alors qu’une migraine menace déjà de s’installer. Et qu’en est-il du côté de l’entreprise ?

— On est prêts aussi.

— Tant mieux, je réponds d’une voix rauque. Et notre autre projet ? La start-up ?

J’ai conscience de repousser ma prise de décision. J’aurais dû donner mes ordres à Christian dès qu’il a confirmé qu’il avait toutes les copies des photos de Francis, mais quelque chose empêche les mots de se former dans ma bouche.

— L’entreprise de Heath a rencontré des ennuis, lâche-t-il d’un ton satisfait. Le logiciel s’est confronté à quelques problèmes, ces derniers temps. Les employés sont nerveux, les investisseurs s’inquiètent. L’entrée en Bourse semble au point mort. C’est vraiment dommage.

— En effet.

Je sais que c’est hypocrite, étant donné ce que Christian et moi avons prévu, qui me privera de Vivian pour toujours, mais je m’en contrefous. Je n’ai jamais été logique lorsqu’il s’agit d’elle. Elle est ma seule part d’égoïsme après une vie entière de rationalité.

— Honnêtement, c’était tellement facile que c’en était presque ennuyeux, commente Christian en bâillant. Maintenant que c’est réglé, qu’est-ce que tu veux que je fasse pour Francis ?

Je ne réponds pas. Je ne sais pas quoi répondre.

À l’autre bout du fil, le silence de Christian est lourd de sens.

— Est-ce qu’il faut que je te rappelle que ça fait huit mois que tu prépares ça ? Ce type t’a fait chanter et a mis en danger la vie de ton frère.

— J’en ai parfaitement conscience, je rétorque froidement.

Je me passe la main dans mes cheveux, essayant de réfléchir malgré mon mal de crâne.

La succession d’événements qui en découleront si je donne mon accord défile dans ma tête comme un film en accéléré.

Christian détruit les preuves et torpille Lau Jewels. Vivian apprend que l’entreprise de sa famille est ruinée. Je lui avoue la vérité à propos du chantage. Elle part et me quitte…

Mon mal de crâne s’étend à ma poitrine.

Putain, si je fais une crise cardiaque dans la tour Eiffel alors que je parle à Christian, ça me poursuivra toute ma vie.

— C’est ta décision, Russo, insiste-t-il d’un ton impatient. Qu’est-ce qu’on fait ?

Il ne le dit pas, mais j’entends sa mise en garde. Il sait précisément pourquoi j’hésite et ça ne l’impressionne pas.

Je ne suis pas ma famille.

Ce type t’a fait chanter et a mis en danger la vie de ton frère.

Tu n’as qu’un mot à dire et tu seras libéré des Lau pour toujours.

Je dois mettre fin au chantage. Peu importe ce que je ressens pour Vivian, la vie de mon frère est en jeu. Romano le torturerait s’il découvrait que Luca a touché à un membre de sa famille, en particulier sa nièce adorée.

Si je détruis les preuves, rien ne m’empêche de me venger de Francis. Je pourrais passer l’éponge, mais il ne le mérite pas.

— La prochaine fois que vous voyez votre frère, vous devriez lui dire de faire plus attention, déclare Francis avec un sourire carnassier. Je détesterais que ces photos tombent entre les mains de Romano.

Je ne touche pas le dossier qu’il a posé sur mon bureau. Il m’a suffi d’en voir une seule pour comprendre.

— Enfin, je suis sûr que vous avez beaucoup à faire, alors je ne vais pas accaparer davantage votre temps, poursuit Francis en se levant et en lissant sa cravate. Pensez à ce que j’ai dit. Un mariage avec ma fille serait très bénéfique, surtout pour la… longévité de votre famille. Vous n’êtes pas d’accord ?

Il sourit de plus belle.

Le souvenir fait jaillir à la surface tout ce que j’ai ressenti le jour où il s’est pointé dans mes locaux.

Le choc, l’incrédulité, la rage envers mon frère et l’enfoiré qui a eu les couilles de débouler dans mon bureau pour me faire du chantage.

Non, Francis Lau ne mérite pas ma clémence.

Je tourne le dos à la salle du restaurant et une sensation de froid se répand dans tout mon corps tandis que je prends ma décision.

— Détruis-le.



Une fois que j’ai raccroché, je retourne à table et essaie de me comporter normalement. Vivian ne dit rien jusqu’à ce qu’on rentre à l’hôtel, puis elle m’étudie d’un air inquiet.

— Est-ce que tout va bien ? Tu es silencieux depuis cet appel.

— Tout va bien, je confirme en fuyant son regard tandis que je retire ma veste. Je suis juste agacé que notre dîner ait été interrompu.

— C’était quand même un super dîner, soupire-t-elle en souriant d’un air ravi alors qu’elle s’assied sur le lit. Je vais rêver de ce dessert jusqu’à la fin de mes jours.

— Du dessert, mais pas de moi ? Je suis vexé.

Elle lève les yeux au ciel.

— Tu n’es pas le centre du monde, Dante.

— Je devrais l’être, j’affirme en souriant lorsqu’elle grimace, même si ma gorge se noue.

En apparence, nos taquineries sont enjouées comme toujours. Toutefois, je suis le seul à savoir que notre temps est compté, et le tic-tac est assourdissant.

Je devrais lui dire la vérité. Si ce n’est maintenant, alors quand on atterrira à New York. Elle va l’apprendre tôt ou tard, et je tiens à ce qu’elle l’entende de ma bouche.

Cependant, l’idée de lui avouer le chantage de son père et d’anéantir sa vision idéaliste à son sujet, d’admettre que j’ai donné l’autorisation à Christian de… c’est un coup de poignard dans ma poitrine.

Ce sont nos derniers instants ensemble, et je suis suffisamment égoïste pour vouloir les garder pour moi.

Vivian rit à bout de souffle quand je la pousse sur le dos et la chevauche. Je suis suffisamment prudent pour qu’elle s’enfonce doucement dans la couette.

Son agacement disparaît, elle me dévisage et m’offre un sourire radieux qui me fait fondre.

— Notre dernière nuit en France, je lâche en baissant la tête, effleurant sa bouche avec la mienne. Je me demande comment on devrait l’occuper…

— Eh ben, j’avais prévu de prendre un long bain, de lire et peut-être de faire ce masque qui, d’après toi, me fait ressembler à Jason, dans Vendredi 13… répond-elle avec un regard de braise. Mais tu as peut-être une meilleure idée.

— Peut-être.

Je l’embrasse tendrement en ouvrant la fermeture Éclair de sa robe. Le tissu soyeux se détend, et je la soulève pour qu’elle puisse se débarrasser de ses vêtements.

En temps normal, j’aurais été trop impatient pour être aussi lent. Mais ce soir, je prends tout mon temps pour caresser chacune de ses courbes. J’explore son corps avec ma bouche et mes mains, palpant ses seins à travers son soutien-gorge, retirant ses sous-vêtements avec mes dents, centimètre par centimètre, une torture pour nous deux, jusqu’à ce qu’elle gémisse de frustration.

— Dante, s’il te plaît, susurre-t-elle, la peau rougie par le désir alors que je l’ai à peine touchée.

Je grogne contre sa peau. Je veux faire durer cette nuit aussi longtemps que possible, mais je suis incapable de lui dire non. Pas quand elle me regarde avec ces yeux et me supplie avec cette voix.

Je jette sa lingerie sur le côté et en profite pour admirer son corps parfait.

— Putain, chérie, tu mouilles tellement pour moi.

Elle gémit de nouveau lorsque je mordille délicatement son clitoris, une fois, deux fois, avant de le prendre entre mes lèvres pour le sucer.

Ses cris augmentent en intensité et l’entendre jouir pour la première fois de la soirée est la plus belle des mélodies. Je pourrais l’écouter indéfiniment : ses petits gémissements, ses cris aigus et sa façon de hurler mon nom quand elle jouit contre ma bouche. C’est la symphonie la plus douce et la plus sale que j’aie jamais entendue.

Elle n’est pas encore remise de son orgasme lorsque je m’enfouis en elle.

Je grogne en sentant combien elle est étroite et mouillée. Son corps s’emboîte dans le mien comme l’océan rejoint le rivage, naturellement, sans effort, parfaitement.

Je la maintiens et l’embrasse depuis la base de son cou jusqu’à sa bouche avant d’entamer mes va-et-vient.

Ses soupirs de plaisir vibrent dans mes veines alors que je la pénètre et me retire dans un rythme lent et sensuel.

Je fais appel à tout mon self-control pour ne pas accélérer malgré le fait qu’elle soit délicieusement parfaite pour moi, mais je veux savourer chaque seconde de cette soirée.

Toutefois, ma retenue finit par s’envoler et j’accélère. Je réprime un juron quand elle se cambre contre moi et me prend plus profondément en elle.

— Plus vite, supplie-t-elle à bout de souffle. S’il te plaît.

Je serre la mâchoire alors que mon front se couvre de sueur et que tous mes muscles se bandent quand je me retiens de jouir.

— Se sapessi il potere che hai su di me1, je marmonne d’une voix rauque.

Je m’arrête une seconde avant d’empoigner ses hanches pour lui donner ce qu’elle veut, la pénétrant plus fort et plus vite, jusqu’à ce qu’elle plante ses ongles dans mon dos.

Ses yeux se ferment à moitié, ses joues sont rougies de plaisir et sa bouche est entrouverte tandis qu’elle gémit encore et encore.

Elle est tellement belle que je peine à croire qu’elle est bien réelle.

Je m’attarde sur son visage, essayant d’en mémoriser chaque détail avant de l’embrasser à nouveau, aspirant son cri pendant qu’elle jouit en se crispant autour de ma verge.

Je la tiens encore un instant dans mes bras, jusqu’à ce que je ne puisse plus me retenir, et mon orgasme déferle en moi dans une chaleur aveuglante.

— Eh bien, halète Vivian quand je m’allonge à côté d’elle. C’était clairement plus amusant qu’un bain.

Je ris alors même que ma culpabilité surgit dans mon esprit et me transperce le cœur.

— Mon ego te remercie de l’avoir confirmé.

— Dis-lui que tout le plaisir est pour moi, répond-elle en bâillant avant de se blottir contre moi, passant une jambe et un bras au-dessus de moi. C’était une dernière nuit parfaite. On devrait… venir à Paris plus souvent. La prochaine fois… allons au…

Ses derniers mots sont ponctués de bâillements, et elle ne termine pas sa phrase, déjà endormie. Je l’embrasse sur la tête alors que sa respiration devient progressivement plus lente et profonde.

J’essaie de dormir, mais le poids qui m’écrase m’en empêche.

À la place, je scrute le plafond, comptant ses respirations en me demandant combien de temps il nous reste avant que tout s’effondre.

Il va falloir un jour à Christian pour détruire les preuves. Un ou deux à Francis pour comprendre ce qui s’est passé, selon s’il surveille de près les lieux ou non. Et encore un ou deux jours pour que le démantèlement de son entreprise se ressente.

En fait, je peux dire la vérité à Vivian quand on atterrit à New York. Je préfère qu’elle l’apprenne de moi que de son père, qui va très certainement essayer de présenter les faits d’une manière qui le fera passer pour la victime.

Mais… putain. Je ne peux pas lui lâcher cette bombe comme ça. En même temps, je ne peux pas faire comme si tout allait bien et continuer de m’ouvrir à elle. Pas quand la rupture est inévitable.

Il y a des gens qui ont essayé pendant des années de m’approcher. Vivian n’a même pas cherché à le faire. Chaque minute qu’on a passée ensemble a détruit un peu plus mes défenses, qu’elle le sache ou pas.

Si j’accepte de tourner la page et de passer l’éponge avec son père, peut-être que je pourrai sauver notre couple. Même si elle apprend que Francis est une ordure, elle est trop loyale envers sa famille pour me pardonner de les avoir ruinés. Et même si, par miracle, elle ne m’en veut pas de m’être vengé de son père, est-ce que notre relation pourra s’en remettre ? Il est hors de question que je passe Thanksgiving avec les Lau chaque année et que je reste poli. Je doute qu’ils m’accueillent chez eux, de toute manière.

Je ne peux pas garder Vivian à mes côtés et je ne peux pas la laisser partir.

Pas encore.

Je ferme les yeux, cherchant le meilleur moyen de résoudre cette situation impossible.

Ma logique me dit que cette soirée avec Vivian est déjà un bonus et que je devrais prendre mes distances avec elle avant de tomber encore plus amoureux. Mais mes émotions me crient d’oublier la logique et la raison.

Ma tête ou mon cœur. L’un des deux gagnera.

C’est juste que je ne sais pas encore lequel.

1. « Si tu savais le pouvoir que tu as sur moi. »



[image: ]
Chapitre 32

Vivian



J’ai quitté Paris sur un petit nuage.

De la nourriture délicieuse, des vêtements sublimes, des parties de jambes en l’air incroyables… J’ai travaillé de là-bas, mais j’ai davantage eu l’impression d’être en vacances que lorsque j’en prends réellement.

L’organisation du Bal de Prestige se déroule sans accroc, les préparatifs du mariage sont en bonne voie et ma relation avec Dante n’a jamais été aussi bonne.

En soi, la vie est belle.

— C’était horrible, commente Sloane alors qu’on sort du cinéma. C’était quoi cette scène, dans l’avion ? Et la déclaration d’amour ! Je crois que je vomirais si quelqu’un me comparait à Vénus, surtout après m’avoir rencontrée trois semaines avant. Comment peut-on tomber amoureux en seulement trois semaines ?

Isabella et moi échangeons un regard amusé. On a repoussé notre sortie ciné à cause de mon voyage à Paris, mais on a fini par voir la comédie romantique dont Sloane nous parlait sans arrêt.

Comme prévu, elle l’a détestée.

— Le temps est différent dans la fiction, je réponds. Tu es au courant que tu peux arrêter de regarder ces films quand tu veux, non ?

— J’adore les détester, Vivian. C’est thérapeutique.

— Mmm-hmmm.

Je cherche à nouveau le regard d’Isabella, puis on détourne la tête pour que Sloane ne nous voie pas sourire.

— Bref, je dois rentrer nourrir « Le Poisson » avant qu’il crève, râle notre amie, comme si la tâche était aussi ardue que de nettoyer les couloirs du métro avec une brosse à dents. J’ai déjà assez de choses à gérer sans y ajouter un poisson mort.

Elle a gardé le poisson rouge que l’ancien locataire de son appart a laissé, mais elle refuse de le baptiser comme il se doit étant donné que sa présence dans sa vie est « temporaire ».

Ça fait plus d’un an.

Isabella et moi savons qu’il ne sert à rien de le lui rappeler, alors nous lui souhaitons simplement bonne nuit avant de partir chacune de notre côté.

Sur le retour, je m’arrête au restaurant thaï préféré de Dante. Greta est en vacances en Italie, comme tous les ans à cette époque, nous sommes donc, pendant quelques semaines, livrés à nous-mêmes pour les repas.

— Est-ce que Dante est rentré ? je demande à Edward lorsque j’arrive au penthouse.

— Oui, Madame. Il est dans son bureau.

— Super, merci, je réponds en souriant.

J’ai essayé de convaincre Edward de m’appeler par mon prénom quand j’ai emménagé, mais j’ai abandonné au bout de deux mois.

Je frappe à la porte du bureau et attends qu’il me dise d’entrer avant d’ouvrir.

Il est assis dans son fauteuil, les sourcils froncés en scrutant son écran. Il ne doit pas être rentré depuis longtemps, car il est toujours en costume.

— Salut, je dis en posant le sac sur la table avant de l’embrasser sur la joue. La journée est finie, tu devrais être en train de te reposer.

— La journée n’est pas finie en Asie, répond-il en reculant son fauteuil et en se massant les tempes. Qu’est-ce que c’est ?

Il étudie du regard le sac de nourriture.

— Le dîner, j’explique en sortant les boîtes, les serviettes et les couverts. Du restaurant thaï que tu adores sur East 78th. Je ne savais pas ce qui te ferait envie, alors j’ai pris des beignets au curry, des nouilles sautées au basilic et… leur salade signature au canard !

Je conclus en retirant le dernier couvercle dans un geste théâtral.

Dante adore cette salade. Un jour, il a repoussé l’appel du rédacteur en chef de Mode de Vie juste pour pouvoir manger sa salade pendant qu’elle était encore chaude.

Il scrute le plat, le visage impassible.

— Merci, mais je n’ai pas faim, lâche-t-il avant de se tourner de nouveau vers son ordinateur. Il faut vraiment que je finisse ça dans l’heure. Tu peux fermer la porte en sortant ?

Mon sourire s’évanouit en entendant son ton sec.

Il est un peu distant depuis qu’on est rentrés de New York il y a deux jours, mais ce soir, c’est la première fois qu’il est aussi froid.

— D’accord, je réponds en m’efforçant de rester joyeuse. Mais il faut quand même que tu manges. Je laisse ça ici au cas où tu aurais faim plus tard.

Je marque une pause avant de reprendre :

— Comment ça se passe le travail ? Dans l’ensemble, je veux dire.

Il subit beaucoup de stress, avec de nombreux problèmes d’approvisionnement et l’approche du Festival de Cannes dont le Groupe Russo est sponsor. Je ne peux pas lui en vouloir d’être préoccupé.

— Très bien, grommelle-t-il sans quitter des yeux son écran.

Ses épaules sont crispées et les traits de son visage sont tirés. Il est complètement différent du Dante enjoué et espiègle qu’il était à Paris.

— S’il y a quoi que ce soit, tu peux m’en parler, j’ajoute d’une voix tendre. Tu le sais, n’est-ce pas ?

Je le vois qui peine à déglutir.

Quand le silence s’éternise sans qu’il montre le moindre signe pour le rompre, je prends ma part du dîner et m’installe seule dans la salle à manger.

L’odeur des plats est alléchante, mais quand je les déguste, ils ont un goût de carton.



Dante est de plus en plus taciturne au fur et à mesure des jours.

Peut-être est-ce dû au travail ou à autre chose. Quoi que ce soit, il est redevenu cette version froide et fermée de lui-même qui me donne envie de m’arracher les cheveux.

Son changement d’attitude depuis notre retour de Paris est si choquant que j’ai l’impression d’avoir remonté le temps jusqu’aux premiers jours de nos fiançailles.

Il ne me rend plus visite à la pause déjeuner, il est toujours « occupé » pour le dîner et se couche longtemps après que je me suis endormie. Quand je me réveille, il est déjà parti. On parle presque moins qu’on ne fait l’amour, ce qui n’arrive plus.

J’essaie de me montrer compréhensive parce que tout le monde peut traverser des périodes sombres, mais ma patience a atteint ses limites. Ça fait des jours qu’il est comme ça et je n’en peux plus.

La coupe est pleine lorsque je rentre du travail et le trouve dans la cuisine avec Greta. Elle vient de rentrer de ses vacances en famille à Naples, ou Napoli, comme elle dit en italien. Elle s’est déjà remise au travail ; l’îlot en marbre est recouvert d’herbes, de sauces, de poissons et de viandes.

L’odeur de ses préparations m’accueille dès l’entrée, mais quand je passe la porte de la cuisine, elle et Dante se taisent.

— Bonsoir, Mademoiselle Lau, me salue Greta.

Quand on n’est que toutes les deux, elle m’appelle Vivian, mais jamais quand on est avec d’autres personnes.

— Bonsoir, je réponds en étudiant les mets dignes d’un banquet. Est-ce qu’il y a une fête que j’aurais oubliée ? Ça fait beaucoup de nourriture pour deux personnes.

— En effet, dit-elle après un moment d’hésitation.

Elle fronce les sourcils, jette un coup d’œil à Dante et son visage glacial avant de s’occuper en remuant la sauce.

— Donc il y a bien une fête ici ce soir ? je demande alors que mon pouls accélère.

— Bien sûr que non, rétorque Dante quand Greta reste silencieuse, mais il ne me laisse pas le temps de me détendre en poursuivant : Christian et sa copine viennent dîner ce soir. Ils sont en ville pour quelques jours.

— Ce soir ? je répète en regardant l’heure. Le dîner est dans moins de trois heures !

— C’est pour ça que je suis rentré plus tôt.

Respire. Ne crie pas. Ne lui jette pas le bol de tomates à la figure.

— Tu comptais me prévenir qu’on attend des invités ou c’était censé être une surprise ? je demande en serrant plus fort la lanière de mon sac. Attends, peut-être que je ne suis pas invitée ?

Greta hache plus vite les gousses d’ail, les yeux rivés sur sa planche à découper.

— Ne sois pas ridicule, dit Dante.

Ridicule ? Ridicule ?

Je perds le peu de patience qui me reste.

J’ai fait de mon mieux pour faire preuve d’empathie, mais j’en ai assez qu’il me traite comme une étrangère avec laquelle il est forcé de cohabiter. Après la magie de Paris et tous les progrès qu’on a faits au cours des derniers mois, notre relation a subitement régressé, redevenant ce qu’elle était au début de l’été, l’an dernier.

À l’époque, c’était compréhensible.

Aujourd’hui, après tout ce qu’on a partagé ? C’est inacceptable.

— Ah ? Et qu’est-ce qui est ridicule, au juste ? Le fait que j’exige un minimum de courtoisie de la part de mon fiancé en demandant à être informée quand des invités viennent dans notre maison ? Ou le fait qu’on s’est tellement éloignés en l’espace d’une semaine que je ne serais pas surprise que tu m’exclues de ton dîner ? J’aimerais savoir parce que ce n’est absolument pas moi qui me montre déraisonnable !

Greta s’immobilise, la main suspendue au-dessus de la planche à découper, elle me regarde de ses gros yeux.

C’est la première fois que je hausse le ton devant elle depuis que j’ai emménagé, et c’est seulement la quatrième fois que je hausse le ton tout court. La première, c’était quand ma sœur a « emprunté » et perdu un de mes romans dédicacés préférés au lycée. La seconde, quand mes parents m’ont forcée à rompre avec Heath et la troisième, le soir où Dante a trouvé Heath dans l’appartement.

L’expression de Dante devient lugubre.

La tension est palpable et étouffante au point que j’ai du mal à respirer. Malgré la clim, j’ai l’impression d’être au milieu du désert sous le soleil de midi.

— Je viens de me rappeler que j’attends une livraison, lâche Greta. Je vais aller voir où ça en est.

Elle pose son couteau plus vite qu’un coureur visant l’or aux Jeux olympiques.

En temps normal, j’aurais honte de faire un scandale, mais je suis trop furieuse pour m’attarder là-dessus.

— C’est juste un dîner, grogne Dante. Christian ne m’a prévenu qu’hier qu’il serait en ville. Tu en fais tout un plat.

— Alors tu aurais pu me le dire hier qu’il venait ce soir ! je m’écrie avant de me forcer à respirer profondément. Le problème n’est pas le dîner, Dante. C’est ton refus de communiquer comme une personne normale. Je croyais qu’on avait passé ce cap.

J’ai la gorge nouée à cause du tourbillon d’émotions.

— On s’est promis qu’on ne ferait plus ça, qu’on ne se comporterait plus comme des étrangers. Qu’on ne se refermerait plus sur soi quand les choses deviennent difficiles. On est censés former une équipe, je poursuis.

Dante se frotte le visage et lorsqu’il retire sa main, je lis dans son regard qu’il est tiraillé par un mélange de remords, de culpabilité, d’un côté, et de l’autre, de frustration ainsi que d’une émotion qui me glace le sang.

— Il y a des choses qu’il vaut mieux que tu ignores, mia cara.

Ce surnom que j’ai d’abord détesté, puis appris à aimer, m’atteint à peine. Sa voix est à la fois douce et féroce, comme la houle lors d’une tempête.

Mais la mélancolie dans ses yeux ne persiste pas, il se referme de nouveau.

— On se voit au dîner.

Il sort de la cuisine, me laissant l’estomac noué, avec le sentiment inébranlable que sans que je sache pourquoi, notre relation n’est désormais plus celle qu’elle était.
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Chapitre 33

Vivian



Dante et moi nous parlons à peine pendant le dîner. En revanche, je ne me prive pas de pousser son poisson tout contre ses légumes quand il a la tête tournée, et je me réjouis de voir son expression horrifiée lorsqu’il constate que ses aliments se touchent.

En dehors de cette petite vengeance mesquine, je me concentre sur Christian et sa petite amie Stella. Christian est parfaitement charmant, comme toujours, mais quelque chose me met mal à l’aise chez lui. Il me fait penser à un loup déguisé en agneau.

Quant à Stella, elle est chaleureuse et amicale, même si elle est un peu timide. On passe la plupart du dîner à parler de voyage, d’astrologie et de son nouveau statut d’égérie pour la marque Delamonte, qui s’avère être une filiale du Groupe Russo.

Pour des invités de dernière minute, ç’aurait pu être pire.

Après le dessert, j’emmène Stella faire un tour du penthouse pendant que Dante et Christian discutent affaires. Cela dit, c’est surtout une excuse pour m’extirper de la tension sous-jacente entre Dante et moi, même si j’apprécie la compagnie de Stella.

— Mieux vaut ne pas poser de questions, je déclare lorsqu’elle étudie un des tableaux d’un air circonspect.

L’horrible peinture se démarque des Picasso et autre Rembrandt comme une tache de sauce tomate sur une robe de mariée.

— Je ne sais pas pourquoi Dante a acheté ça. D’habitude, il a un goût plus sûr.

— Il doit valoir beaucoup d’argent, commente Stella alors qu’on retourne dans la pièce à vivre.

— Apparemment, oui. C’est bien la preuve que le prix n’est pas toujours synonyme de qualité, je rétorque sèchement.

Nos pas résonnent sur le sol en marbre, mais les miens ralentissent lorsque j’entends le grommellement de Dante dans son bureau. Je ne savais pas qu’ils avaient quitté la salle à manger.

— … ne peut pas garder éternellement Magda, déclare-t-il. Tu devrais t’estimer heureux que je ne l’aie pas jetée à la poubelle après le coup que tu as fait avec Vivian et Heath.

Ma gorge se noue en entendant mon prénom et celui de mon ex.

Qu’est-ce qu’il a fait ? En dehors d’un appel gênant dans lequel je me suis enquis de l’état de son nez — qui s’est avéré être plus solide que son ego — et où je lui ai dit qu’on ne devrait plus se contacter, je n’ai pas parlé à Heath depuis qu’il s’est pointé ici.

Je peine aussi à comprendre pourquoi Christian s’intéresserait à nous. Comment a-t-il entendu parler d’Heath ? Il est connu dans le monde de l’informatique et mon ex possède sa start-up, mais ça n’implique pas qu’ils se côtoient.

— C’est un putain de tableau, pas un animal sauvage, réplique Christian d’une voix ennuyée. Pour ce qui est de Vivian, ça fait des mois, et ça s’est bien passé. Laisse tomber. Si tu es toujours en colère, tu n’aurais pas dû m’inviter à dîner.

— Remercie le ciel que les choses se soient « bien passées » avec Vivian, comme tu dis, répond Dante d’une voix si glaciale qu’elle pourrait geler un volcan. Si…

Je déglutis, la gorge soudain sèche, mais ça ne sert à rien, je ne peux m’empêcher de tousser. Dante interrompt sa phrase et la porte de son bureau s’ouvre, révélant un Dante surpris et un Christian impassible.

Dante rougit légèrement lorsqu’il me voit.

— Je vois que tu as terminé la visite plus tôt que prévu, dit-il d’un ton sec.

— Désolée, bredouille Stella, l’air gênée. On retournait à la salle à manger et on a entendu…

Elle ne termine pas sa phrase, ne voulant pas admettre qu’on écoutait à la porte, même si c’est clairement ce qu’on faisait.

Je devrais lui venir en aide, mais la seule chose dont je suis capable, c’est de leur offrir un sourire forcé lorsque Christian et Stella nous remercient pour le dîner et nous souhaitent une bonne nuit.

— De quoi tu parlais ? Qu’est-ce que Christian a fait à Heath ? je demande, retrouvant ma voix après leur départ.

— Rien qui devrait t’inquiéter, rétorque Dante, mais il rougit de plus belle. Il s’est comporté comme un enfoiré, comme toujours.

— Étant donné qu’il a parlé de moi et de mon ex, je crois que j’ai le droit de m’en inquiéter, justement, j’insiste en croisant les bras. Je ne compte pas lâcher l’affaire, alors tu ferais mieux de me le dire maintenant.

Un silence s’installe avant qu’il ne réponde.

— C’est Christian qui a envoyé le message à Heath, avoue-t-il enfin. Celui qui était censé venir de toi.

Mon estomac se noue et mon sang se glace.

— Pourquoi il a fait ça ?

— Je te l’ai dit, c’est un enfoiré, répond-il avant de réfléchir et de poursuivre. Je l’ai peut-être un peu provoqué, mais il démarre toujours au quart de tour.

— C’est pour ça que tu es rentré plus tôt, ce soir-là, je marmonne en comprenant.

De toutes mes années en tant que P.-D.G., je n’ai écourté des voyages d’affaires que deux fois, Vivian, et ces deux fois ont été à cause de toi.

Je n’avais pas prêté attention aux détails de ce qu’il avait dit, parce que j’étais trop distraite par tout le reste, mais tout fait sens, subitement.

— Pourquoi tu ne me l’as pas avoué plus tôt ? je demande, regrettant d’avoir autant mangé au dîner car je commence à avoir la nausée. Même quand je t’ai répété que je ne savais pas comment il avait eu ce message, tu ne m’as rien dit.

— Ce n’était pas pertinent.

— C’était pertinent pour moi ! je rétorque avant de prendre une grande respiration pour me calmer. J’ignore ce que tu as fait à Christian, mais je n’apprécie pas de servir de pion dans votre petit jeu.

Je me sens déjà utilisée par mes parents. Je n’ai pas envie de ressentir ça aussi avec Dante.

— Ce n’est pas un jeu, crache Dante. Christian s’est énervé et a fait un truc stupide. Ça aurait changé quoi, que je te le dise ? Ça n’aurait fait que t’agacer alors qu’on ne pouvait rien n’y faire.

— Le fait que tu ne comprennes pas en quoi c’est un problème est justement le problème, je rétorque en tournant les talons, trop fatiguée pour continuer à me disputer. Viens me chercher quand tu seras prêt à discuter comme un adulte.

Les relations amoureuses sont une affaire de concessions, et dans l’immédiat, j’en ai marre d’en faire.



En me réveillant tôt ce matin, je décide de me changer les idées en allant marcher dans Central Park. Je déambule sans but un certain temps, mon indignation d’hier toujours aussi forte, alors je fais ce que je fais toujours quand j’ai besoin de vider mon sac : j’appelle ma sœur.

Elle a grandi avec les mêmes parents, et est passée avant moi par l’expérience du mariage arrangé. Si quelqu’un peut me comprendre, c’est bien elle.

— Est-ce qu’il t’est déjà arrivé de vouloir assassiner Gunnar ? je lui demande.

Le nombre de fois où j’ai envisagé de tuer Dante depuis qu’on s’est fiancés est alarmant. Peut-être que ça fait partie du mariage, même si on n’y est pas encore.

Agnes éclate de rire.

— De nombreuses fois, oui. En général, c’est quand il refuse de ramasser ses chaussettes ou de demander son chemin alors qu’on est déjà en retard. Mais la vue du sang me donne la nausée, donc il n’est pas vraiment en danger. Pour l’instant.

J’étouffe un rire.

— Si seulement mes problèmes étaient aussi simples que des chaussettes par terre.

— Oh, oh… Vous vous êtes disputés ?

— Oui et non, je réponds, avant de lui résumer ce qui s’est passé, depuis son changement d’attitude après Paris aux révélations d’hier soir.

Je ne m’étais pas rendu compte que ça faisait aussi longtemps que je n’avais pas parlé à ma sœur. Agnes et moi nous appelions toutes les semaines, avant, mais c’est plus difficile aujourd’hui à cause de nos emplois du temps et du fait qu’elle habite en Europe.

— Waouh, s’exclame ma sœur une fois que je lui ai tout raconté. Tu as eu des semaines… intéressantes.

— À qui le dis-tu…

Je frotte la pointe de ma ballerine Chloé le long d’une fissure du trottoir. Ma mère me crierait dessus si elle me voyait, mais elle n’est pas là et je me fiche de ce qu’elle pourrait dire.

— J’ai l’impression qu’on régresse, je lâche. Ça allait si bien entre nous. Il s’ouvrait à moi, il communiquait… puis on est revenus à la case départ. Il est silencieux, distant, et je suis tellement frustrée ! Je ne peux pas passer le reste de ma vie comme ça, Aggie. Je vais… mon Dieu. On va devenir le couple star d’un documentaire Netflix, je m’exclame, horrifiée. Amour et meurtres : le couple d’à côté.

— Quoi ?

— Rien, oublie.

— Bon, alors, voilà ce que je pense. Vous n’êtes pas revenus à la case départ, commence-t-elle. Tu te souviens quand vous vous êtes fiancés ? Vous ne vous supportiez pas. Vous avez fait un sacré chemin, depuis, même si vous avez fait quelques pas en arrière récemment.

— Je déteste que tu aies toujours raison, je soupire.

— C’est pour ça que je suis l’aînée, lance-t-elle. Écoute, Gunnar et moi n’étions pas non plus fans l’un de l’autre quand on s’est rencontrés. À un moment, pendant nos fiançailles, j’étais à deux doigts de tout annuler.

Je me fige.

— Ah bon ? Mais vous êtes tellement amoureux !

— On l’est maintenant, mais ça n’a pas été le coup de foudre. On a fait beaucoup d’efforts. Deux jours avant qu’on vienne voir Maman et Papa pour le Nouvel An chinois, tu te souviens, c’est l’année où Maman a pété un câble parce que les boulettes de riz n’étaient pas assez collantes ? Eh ben, on s’est perdus pendant une randonnée et on a eu une énorme dispute. J’étais prête à jeter ma bague dans le ravin et à y pousser Gunnar. Mais on a survécu, et notre couple aussi.

Un chien aboie au loin, Agnes attend qu’il arrête avant de poursuivre.

— Personne n’est parfait. Parfois, nos mecs font des trucs qui nous rendent folles. Je sais qu’il y a des choses que je fais que Gunnar ne supporte pas. Mais la différence entre les couples qui s’en sortent et ceux qui rompent, c’est qu’il faut d’abord savoir où se situe ta ligne rouge, puis être prêt à être patient tant que la ligne rouge n’est pas franchie, même si tout n’est pas rose.

— Tu devrais être thérapeute de couple, je déclare. Tu gâches ton talent en joaillerie.

Elle éclate de rire.

— J’y songerai. Mais ne le dis pas à Papa, sinon c’est toi qu’il nommera directrice générale du marketing.

Je grimace rien que d’y penser.

— Tu aurais vraiment annulé le mariage ? je demande.

Agnes a toujours été la plus raisonnable de nous deux. Elle est plus arrangeante, moins sarcastique. Alors que je ne peux pas m’empêcher de lancer des piques, Agnes s’est toujours montrée distinguée.

— Papa et Maman t’auraient…

— Ils m’auraient sans doute reniée, conclut-elle. Mais j’ai beau vouloir les satisfaire, je ne me serais jamais mariée à quelqu’un que je n’appréciais pas. C’est une des choses que j’ai comprises maintenant que je suis plus âgée, Viv. Tu ne peux pas vivre en essayant de plaire à tout le monde. Tu peux être courtoise et respectueuse, tu peux faire des compromis, mais en fin de compte, c’est ta vie. Ne la gâche pas.

Ma gorge se noue.

Je ne suis ni triste ni en colère, mais les mots d’Agnes me touchent et je me retrouve à retenir mes larmes.

— Mais tout s’est bien fini pour toi, je déclare.

Ma sœur et son mari sont l’incarnation du bonheur marital. Quand il n’est pas à Athenberg pour les sessions du parlement, ils passent leur temps à faire les courses au marché local et à cuisiner ensemble. Leur manoir de campagne à Eldorra semble tout droit sorti d’un conte de fées, avec ses deux chevaux, trois chiens et, bizarrement, un mouton.

Notre mère refuse d’y séjourner quand elle leur rend visite, parce qu’elle déteste qu’il y ait des poils partout. En fait, je crois que ça ne fait qu’encourager ma sœur à adopter plus d’animaux.

— Oui, j’ai beaucoup de chance, admet Agnes d’une voix douce. Je me répète, ça a pris du temps et demandé des efforts, mais on s’en est sortis. Je crois que Dante et toi pouvez y arriver aussi. Je suis peut-être éloignée de votre cercle de la côte Est, mais je connais sa réputation. Il ne se serait pas confié à toi comme il l’a fait s’il n’avait pas de sentiments pour toi. La question est de savoir si tu as les mêmes sentiments à son égard ?

Je regarde les immeubles scintillants de l’autre côté. Je suis au bout du Gapstow Bridge, l’un de mes endroits préférés du parc. Les promeneurs commencent à arriver, mais il est encore assez tôt pour que j’entende les oiseaux chanter.

Dante est quelque part en train de manger, de se doucher, de se livrer à des actions quotidiennes qui ne devraient pas avoir un tel impact sur moi. Mais j’ai beau être furieuse contre lui, et il a beau se montrer distant avec moi, le simple fait de savoir qu’il existe me donne la sensation d’être moins seule.

— Oui, je chuchote.

— C’est ce que je pensais, répond-elle d’une voix qui trahit son sourire. Tu as encore besoin de vider ton sac ou ça va mieux ?

— Ça va mieux, pour l’instant. Merci de m’avoir évité la prison, je ricane.

— C’est à ça que servent les grandes sœurs, non ?

Le chien aboie de nouveau et j’entends la voix de Gunnar derrière.

— Il faut que j’y aille. On s’envole ce soir pour Athenberg, pour assister au Bal du Printemps de la reine Bridget, et je n’ai pas fini mes valises. Mais appelle-moi si tu as besoin, d’accord ? Et quand tu auras le temps, appelle aussi Papa.

Une alarme retentit dans ma tête.

— Pourquoi, qu’est-ce qui ne va pas ? Il est malade ?

Il avait l’air en forme quand on s’est parlé il y a quinze jours, avant que je parte pour Paris.

— Non, ne t’inquiète pas, me rassure Agnes. Mais il semblait préoccupé quand je lui ai parlé il y a quelques jours. Je me fais sans doute du souci pour rien, mais j’habite tellement loin… Ça me soulagerait que tu prennes de ses nouvelles.

— Je le ferai. Amuse-toi bien au bal.

Je reste encore un long moment au parc après avoir raccroché. Ma conversation avec ma sœur m’a permis de prendre du recul au sujet de ma relation avec Dante. Ça m’a fait du bien de vider mon sac, et aussi agaçant que se soit montré Dante ces derniers temps, ce n’est pas grave au point de rompre nos fiançailles. Pas encore.

En revanche, où se situe ma ligne rouge ? La tromperie et la violence ne sont pas négociables. Mais qu’en est-il des mensonges ? Des différences de valeurs ? Du manque de confiance et de communication ? Quels compromis suis-je prête à faire, par exemple, pour un mensonge par omission concernant une broutille, et quels sont ceux pour lesquels j’en suis incapable ?

Si seulement il y avait un mode d’emploi pour ce genre de chose, je serais prête à payer n’importe quel prix pour l’obtenir.

J’aurais aimé rester plus longtemps dans le parc, mais le ciel bleu s’assombrit subitement. Le vent se lève et des nuages noirs se rassemblent.

Je me joins à la foule qui se presse vers la sortie. Je n’ai fait que la moitié du chemin quand la pluie s’abat sur la ville.

Des éclairs illuminent le ciel, accompagnés de coups de tonnerre assourdissants.

Je jure lorsque je marche dans une flaque et manque tomber. Mes vêtements collent à ma peau, mais j’essaie de ne pas penser au fait que mon chemisier blanc doit être horriblement transparent.

La journée était si belle, il y a quelques minutes, mais la météo est toujours imprévisible au printemps, à New York.

Le ciel est dégagé, ensoleillé, puis en une seconde, le monde semble toucher à sa fin.
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Chapitre 34

Vivian & Dante



Vivian

Lundi, j’achète à déjeuner au Moondust Diner et l’apporte au bureau de Dante. Un burger et un milk-shake black-and-white pour lui, un sandwich au poulet et un milk-shake à la fraise pour moi.

C’est à la fois un souvenir de notre premier rendez-vous et un cadeau pour faire la paix. C’est Dante qui devrait me tendre un rameau d’olivier, mais si je me replie sur moi-même chaque fois qu’il se montre distant, on ne s’en sortira jamais. Je ne veux pas qu’on devienne un de ces couples qui se mure dans un silence passif-agressif.

Et puis, il doit y avoir une bonne raison pour que Dante se comporte aussi bizarrement et je suis déterminée à découvrir ce que c’est.

— Bonjour, Mademoiselle Lau, dit Stacey, la réceptionniste, en m’accueillant avec un sourire.

— Bonjour, Stacey. J’ai apporté à déjeuner pour Dante, je réponds en lui montrant les sacs en papier. Il est dans son bureau ?

C’est la première fois que je viens sans prévenir. Il a peut-être déjà mangé, mais le connaissant, ça m’étonnerait. Quand on ne déjeune pas ensemble, il a plutôt tendance à sauter le repas.

— Oui, mais il est en réunion, répond-elle après une courte hésitation. Je ne sais pas quand il aura terminé.

— C’est pas grave, je vais l’attendre dans le petit salon.

Je répondrai à des mails et vérifierai comment se déroulent les préparatifs du mariage en l’attendant. Le Bal de Prestige est ma priorité pour l’instant, mais dès que ça sera terminé, je me concentrerai davantage sur le mariage.

— Vous êtes sûre ? demande-t-elle d’un ton dubitatif.

Je lui assure que ce n’est pas un problème.

L’étage est désert à cause de la pause déjeuner et mes ballerines ne font presque pas de bruit dans le couloir en marbre blanc lorsque je traverse l’open space.

Le siège du Groupe Russo est un parfait mélange de simplicité et d’élégance grâce au charme mêlé du moderne et de l’ancien. Les meubles laqués noirs et les vitrines reflètent la décoration ainsi que les cadres dorés. Des bouquets luxuriants fleurissent à côté de sculptures en pierre mises en valeur par les tons neutres des murs.

Le salon des invités est à l’autre bout de l’étage, mais je n’ai traversé que la moitié du couloir lorsque j’entends une voix familière qui n’est pas celle de Dante.

Je me fige à quelques pas de son bureau. Les vitres teintées m’empêchent de voir à l’intérieur, mais la conversation me parvient à travers la porte.

— Vous n’avez pas idée de ce que vous avez fait, gronde mon père d’un ton qui me glace le sang.

Si l’étage n’avait pas été aussi silencieux, je n’aurais rien entendu, or ses propos sont on ne peut plus clairs.

Mon cœur accélère. J’avais prévu de l’appeler comme l’a suggéré Agnes, mais jamais je n’aurais pensé le voir ici. Aujourd’hui, dans le bureau de Dante.

Mon père se rend rarement à New York durant la semaine, et il ne vient jamais sans me prévenir avant ou juste après qu’il a atterri.

Alors que fait-il ici, un lundi après-midi ?

— J’ai parfaitement conscience de ce que j’ai fait, répond Dante d’une voix sombre et assassine. La dernière fois que vous avez débarqué ici, c’est vous qui aviez les cartes en main. Vous avez utilisé mon frère pour m’atteindre. Je n’ai fait que reprendre le contrôle.

Son frère. Luca.

Mon estomac se noue. Qu’a fait mon père ?

— Non, c’est faux. Vous ne les avez pas toutes trouvées, lance mon père d’une voix qui se veut confiante, mais qui trahit à quel point il est nerveux.

— Si ce n’était pas le cas, vous ne seriez pas ici, rétorque Dante d’un ton aussi enjoué qu’indifférent. Vous auriez couru voir Romano avec une de vos copies. Or vous avez pris la peine, malgré votre emploi du temps chargé, de venir me voir à New York. Vous ne paraissez plus victorieux, Francis, mais pathétique désormais. Je vous conseille de retourner à Boston et de vous occuper de votre entreprise plutôt que de vous ridiculiser davantage. On me dit qu’elle aurait bien besoin d’aide, en ce moment.

Un long silence s’ensuit, interrompu par les seuls battements de mon cœur.

— C’est vous qui êtes derrière les faux rapports ! s’exclame mon père d’un ton furieux et paniqué.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, soupire Dante. Mais ça me semble sérieux. Raison de plus pour que vous rentriez et gériez la situation avant que la presse ne s’en empare. Vous savez combien les médias peuvent se montrer… vicieux quand ils flairent un scandale.

— Je me fous de la presse ! crie mon père. Qu’est-ce que vous avez fait à mon entreprise, Russo, putain ?

— Rien qu’elle ne méritait pas. Je parle hypothétiquement, bien sûr.

Je serre les sacs en papier dans mes mains. Mon sang pulse si fort dans mes tempes que je peine à les entendre, mais je me force à tendre l’oreille.

Il faut que je sache de quoi ils parlent.

Il faut que je confirme le pressentiment lugubre qui me noue le ventre… même si ça me détruit.

— Vivian ne vous le pardonnera jamais, crache mon père.

Je ne l’ai jamais entendu aussi furieux, pas même quand Agnes et moi avons cassé son vase Ming préféré en jouant à cache-cache.

Un silence pesant s’installe.

— Vous supposez que je me soucie de ce qu’elle pense, répond Dante d’un ton glacial. Dois-je vous rappeler que j’ai été forcé d’accepter ces fiançailles ? Je ne l’ai jamais choisie volontairement. Vous m’avez fait chanter pour que je l’accepte, Francis, et maintenant, vous n’avez plus rien pour me menacer. Alors ne venez pas dans mon bureau utiliser votre fille dans le seul but de vous sauver vous-même. Ça ne fonctionnera pas.

— Si vous vous en foutez, alors pourquoi vous n’avez pas encore rompu les fiançailles ? se moque mon père. Comme vous l’avez dit, vous avez été forcé de vous fiancer. La première chose que vous auriez dû faire après vous être débarrassé des photos aurait dû être de vous débarrasser d’elle aussi.

Mon cœur se brise si violemment que je n’entends pas la réponse de Dante. Une chaleur insoutenable se répand dans tout mon corps et menace de me réduire en cendres.

J’ai été forcé d’accepter ces fiançailles.

Je ne l’ai jamais choisie volontairement.

Vous m’avez fait chanter pour que je l’accepte.

Ses propos résonnent dans ma tête comme un cauchemar dont je n’arrive pas à me réveiller.

Soudain, je comprends tout.

Je comprends pourquoi Dante a accepté de m’épouser alors qu’il n’a pas besoin de l’entreprise de mon père ni de ses contacts.

Je comprends pourquoi il était si froid avec moi au début.

Je comprends pourquoi Luca me déteste et pourquoi mon instinct m’a toujours poussée à remettre en question les raisons que Dante me donnait au sujet de nos fiançailles. J’avais négligé l’absurdité de ses excuses parce que l’accès au marché asiatique était la seule explication plausible, sur le moment. Mais maintenant…

L’omelette que j’ai mangée au petit déjeuner remonte dans ma gorge. Les bouffées de chaleur succèdent aux frissons alors que des fourmillements parcourent ma poitrine.

Je devrais partir avant qu’ils me surprennent, mais je n’arrive pas à respirer. Ni à réfléchir. Je ne peux rien faire, à part rester là alors que mon monde s’effondre autour de moi.

Je ne l’ai jamais choisie volontairement.

Vous m’avez fait chanter pour que je l’accepte.

Je vois flou. Le ciel étoilé au Valhalla Club, le séjour à Paris et tous les autres moments.

Est-ce qu’il faisait semblant, depuis tout ce temps ? Est-ce qu’il tentait de tirer le meilleur parti d’une mauvaise situation, plutôt que…

Des éclats de rire retentissent à l’autre bout du couloir et me tirent de mes pensées.

Je tourne la tête tandis que deux hommes en costard s’approchent de moi avec une nonchalance que seul possède quelqu’un à un poste à responsabilité dans une entreprise qui engrange des milliards.

Leur arrivée me libère de mon immobilité.

Celui de droite me remarque le premier, mais le temps qu’il me reconnaisse, je passe déjà devant lui, la tête baissée, les yeux rivés au sol.

Tu dois juste rejoindre la sortie. Rejoins la sortie et descends. C’est tout ce que tu dois faire.

Plus que cinq pas.

Quatre.

Trois.

Deux.

Un.

Je surgis dans le lobby comme un nageur qui émerge et reprend son souffle.

Je jette pratiquement les sacs de nourriture à Stacey en marmonnant une excuse professionnelle, puis appuie sur le bouton de l’ascenseur.

Heureusement, il arrive rapidement.

J’entre dans la cabine, les portes se referment et je laisse enfin couler mes larmes.



Dante

— Si vous vous en foutez, alors pourquoi vous n’avez pas encore rompu les fiançailles ? se moque Francis, le regard pétillant de défiance. Comme vous l’avez dit, vous avez été forcé de vous fiancer. La première chose que vous auriez dû faire, après vous être débarrassé des photos, aurait dû être de vous débarrasser d’elle aussi.

Je vois aussitôt rouge. Il parle de se débarrasser d’elle comme s’il parlait d’un meuble et non de sa fille.

Je ne comprendrai jamais comment un enfoiré tel que Francis peut avoir les mêmes gènes que Vivian.

Il fait peur à voir. Son teint est jaunâtre, il a des cernes et ses traits sont tirés. Les manigances de Christian au sein de son entreprise font leur effet.

Je devrais tirer plus de plaisir à le voir souffrir, mais ses propos au sujet de Vivian m’ont touché plus que je ne souhaite l’admettre.

La tenir à distance depuis plus d’une semaine a été suffisamment douloureux comme ça, sans que son enfoiré de père parle ainsi d’elle, conscient de ce que ça implique pour notre couple.

Je contracte ma mâchoire et me force à conserver une expression impassible.

— Cette conversation est terminée, je déclare en esquivant la question de Francis et en regardant ma montre. Vous avez déjà gâché ma pause déjeuner. Maintenant, partez ou je vous ferai escorter par la sécurité.

— Ces rapports sont des conneries, s’exclame Francis en serrant les accoudoirs. J’ai travaillé des années pour bâtir cette entreprise. Vous n’étiez qu’un fœtus quand j’ai commencé Lau Jewels, et je ne la laisserai pas être détruite par un gamin pourri gâté par les privilèges.

— Pourtant, vous étiez on ne peut plus ravi que ce gamin pourri gâté par les privilèges épouse votre fille. Au point que vous avez merdé en me menaçant, et sachez que je n’aime pas qu’on me menace, Francis. Je me venge toujours en frappant trois fois plus fort. À présent… je dis en tapotant mon téléphone, dois-je appeler la sécurité ou êtes-vous capable de sortir tout seul ?

Francis tremble de colère, mais il n’est pas bête au point de me pousser davantage. Il a débarqué ici tout à l’heure, plein de courage — enfin, pas vraiment — et de rage, mais désormais, il a l’air aussi pathétique et impuissant qu’il l’est en réalité.

Il recule son fauteuil et sort sans un mot.

Il claque la porte derrière lui, faisant trembler les cadres au mur.

Enfoiré. Il a de la chance qu’aucun tableau ne soit tombé.

J’ai à peine le temps de savourer le silence qu’on frappe à ma porte.

Bon sang, qu’est-ce qu’il faut faire pour être tranquille ?

— Entrez.

La porte s’ouvre sur Stacey qui semble nerveuse.

— Désolée de vous interrompre, Monsieur Russo. Mais votre fiancée vous a déposé à manger. Je voulais vous l’apporter avant que ça ne refroidisse.

Mon sang se glace.

— Ma fiancée ? Quand était-elle ici ?

— Il y a une dizaine de minutes… Elle comptait vous attendre dans le petit salon, mais elle est partie précipitamment en laissant ça sur mon bureau.

Stacey lève les sacs imprimés du logo noir et argent du Moondust Diner.

Le bourdonnement dans mes oreilles est presque insupportable.

Vivian ne serait pas partie sans me dire un mot à moins que…

Putain, putain, putain !

Je me lève si vite que je me cogne le genou contre le bureau, mais je remarque à peine la douleur.

— Où allez-vous…

Stacey s’interrompt lorsque j’attrape ma veste sur le dossier de la chaise et la contourne pour sortir.

— Quand Helena revient, dites-lui de remplacer mes réunions par des visios. Je vais travailler de chez moi.

J’atteins presque la sortie lorsqu’elle répond :

— Et votre repas ? demande-t-elle d’un ton paniqué, comme si le fait que je ne mange pas pourrait lui valoir d’être virée.

— Gardez-le.

Peu importe qu’elle le mange, qu’elle le donne aux pigeons ou qu’elle en fasse une œuvre d’art en pleine rue.

Bon sang, ce que cet ascenseur est lent !

Je sors de l’immeuble, la peau moite, le cœur battant la chamade.

Je ne sais comment je suis certain que Vivian est au penthouse plutôt qu’à son bureau.

Mon appartement n’est qu’à quelques rues d’ici. J’arriverai plus vite en marchant qu’en prenant une voiture, même si ce n’est pas nécessairement moins dangereux. Je suis tellement accaparé par la peur que je manque me faire renverser deux fois. La première par un livreur à vélo, et la seconde par un taxi qui prend un virage trop vite.

Lorsque j’entre enfin dans le penthouse climatisé, j’ai un goût de fer dans la bouche et suis couvert de sueur.

Je ne devrais pas être aussi inquiet que Vivian ait entendu ma conversation avec son père. J’ai seulement dit la vérité, et elle devait l’apprendre tôt ou tard. D’ailleurs, je m’y prépare depuis notre retour de Paris.

Or, il y a une différence entre la théorie et la réalité. Et la réalité, c’est que quand je m’arrête dans l’embrasure de la porte et vois sa valise ouverte sur notre lit, j’ai l’impression d’avoir reçu un uppercut dans le ventre puis été traîné sur des charbons ardents, et ce, en moins de deux minutes.

Vivian sort du dressing, les bras chargés de vêtements. Elle se fige lorsqu’elle me voit et un silence douloureux s’abat sur nous avant qu’elle bouge de nouveau.

Elle lâche les vêtements sur le lit. Je l’observe, le cœur battant à tout rompre.

— Tu allais partir sans me le dire ? je lance d’une voix rauque.

— Je te rends service, répond-elle sans me regarder, mais je vois ses mains trembler. Je t’évite une conversation difficile. Je vous ai entendus, Dante. Tu ne veux pas de moi ici. Tu n’as jamais voulu de moi ici. Alors je pars.

Nous y voilà. Plus de doutes. Elle a appris la vérité, et c’est sa façon de gérer la situation.

Je serre les poings.

Elle a raison. C’est vrai qu’elle me rend service. Si elle part, elle rompra le dernier lien qui me relie aux Lau. Je n’aurai rien à faire. Je pourrai oublier sa famille et tourner la page.

Mais…

— C’est tout ? Après huit mois, après que tu as appris ce qu’a fait ton père…

Ce que j’ai fait…

— C’est tout ce que tu as à dire ?

Vivian lève enfin la tête, les yeux rouges, furieuse.

— Qu’est-ce que tu veux que je dise ? s’exclame-t-elle. Tu veux que je te demande comment mon père t’a fait chanter ? Que je te demande si les deux derniers mois signifient quelque chose ou si tu essayais seulement de tirer le meilleur d’une situation merdique en attendant de te débarrasser de moi ? Tu veux que je te dise à quel point je suis anéantie d’apprendre que mon père est… est…

Sa voix se brise et elle détourne la tête, mais j’ai le temps de voir une larme couler sur sa joue.

Ma poitrine se comprime.

— Tu sais ce que ça fait d’apprendre que ton fiancé n’est avec toi que parce qu’il y a été forcé ? D’avoir cru qu’on se rapprochait alors que tu me détestais secrètement ? Cela dit, je ne peux pas t’en vouloir, dit-elle avec un rire jaune. À ta place, je me détesterais, moi aussi.

Je fais un effort surhumain pour ravaler le nœud dans ma gorge.

— Je ne te déteste pas, je chuchote.

Je ne t’ai jamais détestée.

Peu importe ce qu’a fait Vivian, peu importe qui est son père, je n’ai jamais pu la détester. C’est d’ailleurs la seule chose que je déteste à propos de moi, non d’elle.

— Ton père avait… des photos incriminantes de mon frère.

Je ne sais pas pourquoi je le lui explique, puisqu’elle m’a clairement dit qu’elle s’en fichait, mais je continue de parler, de plus en plus vite, alors qu’elle termine ses valises.

— Entre les mauvaises mains, ça lui aurait coûté la vie.

Je lui parle des copies, de l’ultimatum de son père, et lui explique qu’il a insisté pour que je n’évoque jamais le chantage avec elle. Je lui explique le coup de fil que j’ai reçu à Paris et lui avoue même comment j’ai compris qu’il y avait huit copies des photos.

Une fois mon récit terminé, elle est encore plus pâle qu’au début.

— Et l’entreprise de mon père ?

Je ne réponds pas tout de suite.

C’est la seule chose que je n’ai pas abordée. C’est important, c’est vrai, mais mon cœur se resserre quand j’admets enfin :

— J’ai fait ce que je devais faire. Personne ne menace un Russo.

Je l’observe qui analyse ma réponse et j’ai l’impression d’être piqué par des centaines de guêpes.

Comment va-t-elle réagir ? Sera-t-elle choquée ? Déçue ? En colère ?

En dépit des sentiments qu’elle a pour son père en cet instant, je ne peux imaginer qu’elle cautionne que je fasse du mal à l’entreprise familiale.

Cependant, je suis surpris lorsque Vivian ne trahit aucune émotion.

— Je suis désolée pour ce qu’a fait mon père, reprend-elle. Mais pourquoi tu me dis ça maintenant ? Ça ne t’a pas dérangé de tout me cacher jusqu’à aujourd’hui.

Je serre de nouveau les poings.

— Je voulais que tu saches tout, je réponds d’une voix rauque. Avant…

Avant que tu partes.

— Avant qu’on se sépare.

Si vous vous en foutez, alors pourquoi vous n’avez pas encore rompu les fiançailles ?

La question de Francis me hante. J’aurais pu lui dire mille fois, cette semaine, mais j’ai repoussé l’échéance. J’ai inventé des excuses. Je me suis dit que je la préparais à la rupture en prenant mes distances, alors qu’en réalité, je n’étais simplement pas prêt à la laisser partir.

Or l’heure a sonné. J’ai choisi la vengeance plutôt que Vivian. Je dois désormais en affronter les conséquences.

Tu ne peux plus reculer.

— Je suis désolé que tu te retrouves mêlée à tout ça. Tu n’as jamais rien fait de mal. Mais je devais protéger ma famille, c’était seulement une question…

Les mots se coincent dans ma gorge, pourtant je me force à les prononcer.

— … une question d’affaires.

Le goût de fer revient dans ma bouche, mais je conserve un air détaché alors que mon instinct me hurle de marcher jusqu’à elle, de l’embrasser et de ne jamais la laisser partir.

J’ai laissé les sentiments me diriger trop longtemps. Il est temps que la raison reprenne le contrôle.

Même si Vivian me pardonnait ce que j’ai fait à sa famille, on ne pourra jamais aller de l’avant alors que son père et moi nous haïssons. Si je restais avec elle, son père gagnerait malgré tout. Il saurait que Vivian est une faiblesse, et je ne peux pas me permettre d’en avoir. Il s’en servirait contre moi, d’une façon ou d’une autre.

Il vaut mieux pour tous les deux qu’on se sépare.

Même si c’est douloureux.

Vivian me dévisage et je vois un tourbillon d’émotions surgir dans ses yeux avant qu’elle se referme.

— Bien sûr, chuchote-t-elle.

Elle ferme sa valise et la tire derrière elle. Vivian s’arrête devant moi, retire sa bague de fiançailles, puis la pose dans ma main.

— Seulement une question d’affaires.

Elle me dépasse, laissant des effluves de pomme sur son passage, ainsi qu’un vide immense dans ma poitrine.

Je referme ma main sur la bague, froide et sans vie.

Ma gorge est tellement nouée que je peine à déglutir.

Vivian n’a pas pris toutes ses affaires. La plupart de ses vêtements sont encore dans le dressing. Ses bouteilles de parfum trônent sur la commode, à côté d’un vase contenant ses fleurs préférées.

Or la pièce ne m’a jamais paru aussi vide.
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Chapitre 35

Vivian & Dante



Vivian

Au lieu de confronter mon père et de réserver une chambre dans un hôtel après être partie de chez Dante, j’erre dans Central Park avec ma valise, comme une touriste fraîchement descendue du train à Penn Station.

J’espérais que l’air printanier me changerait les idées, mais ça ne fait que me rappeler la séance photo avec Dante.

Bow Bridge. Bethesda Terrace. Même le banc où on a petit-déjeuné après la séance.

J’ai fait ce que je devais faire. Personne ne menace un Russo.

Je devais protéger ma famille. C’était seulement une question d’affaires.

J’attends que les émotions, quelles qu’elles soient, m’assaillent, mais en dehors d’un bref pincement lorsque je passe devant l’un de ces endroits, je me sens anesthésiée. Je n’arrive même pas à ressentir de colère ou d’inquiétude au sujet de l’implosion possible de l’entreprise de mon père.

Trop de choses se sont passées, et mon cerveau refuse de fonctionner correctement.

C’est comme si j’étais une actrice vivant la vie d’une autre, insensible au chaos qui l’entoure.

Du moins, pour l’instant.

Je marche dans le parc jusqu’au coucher du soleil. Même dans mon état apathique, j’ai conscience qu’il vaut mieux ne pas être seule là-bas en pleine nuit.

Je monte dans le premier taxi qui passe et demande au chauffeur de me conduire à l’hôtel Carlyle, puis lui donne finalement l’adresse de Sloane.

L’idée de passer la nuit seule dans une chambre impersonnelle déclenche un frisson de panique.

J’arrive chez mon amie en début de soirée. Je sonne deux fois avant qu’elle m’ouvre, remarquant au passage ma valise et mon doigt dépourvu de bague, elle m’invite à entrer sans un mot.

Je m’enfonce dans le canapé alors qu’elle disparaît dans la cuisine.

Maintenant que je ne suis plus seule, les sensations surgissent lentement.

La douleur dans mes bras d’avoir traîné ma valise toute la journée. Les ampoules aux pieds après avoir marché avec des chaussures hors de prix, mais loin d’être confortables. Le trou béant et insupportable dans ma poitrine, où mon cœur se trouvait auparavant, en bonne santé et entier.

À présent, l’organe hoquette comme une vieille voiture, peinant à retourner là où est sa place.

Je cligne des yeux pour repousser les larmes lorsque Sloane revient avec une tasse et un sachet de mes gâteaux préférés au citron.

On s’assied en silence un moment.

— J’ai besoin d’affûter mes couteaux et d’établir une stratégie de défense pour assassinat ? demande-t-elle, provoquant un petit rire.

— Non, rien d’aussi radical.

— Si tu veux bien, c’est moi qui en jugerai, répond-elle en plissant les yeux. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’ai… Dante et moi avons rompu, je déclare alors que l’anesthésie s’estompe.

— J’avais deviné, rétorque Sloane d’un ton factuel, dépourvu de sarcasme. Qu’est-ce qu’il a fait, cet enfoiré ?

— Ce n’était pas sa faute. Pas entièrement.

Je parviens à lui résumer les événements de la journée sans m’effondrer, même si ma voix se craquelle vers la fin.

Je suis désolé que tu te retrouves mêlée à tout ça… Tu n’as jamais rien fait de mal. Mais je devais protéger ma famille, c’était seulement une question… une question d’affaires.

Je sors lentement de ma torpeur et, cette fois, j’en ai le souffle coupé. Mes yeux se remplissent aussitôt de larmes.

Je dois reconnaître que Sloane ne réagit pas de façon théâtrale aux révélations. Ce n’est pas son style, d’ailleurs, c’est l’une des raisons pour lesquelles je suis venue la voir plutôt qu’Isabella. J’ai beau adorer Isa, elle aurait voulu savoir tous les détails et les ressasser sans fin. Je n’ai ni l’énergie ni la disposition émotionnelle pour faire ça maintenant.

— Bon, donc les fiançailles sont officiellement rompues, ce qui signifie qu’on doit établir une stratégie, déclare Sloane. On peut appeler les fournisseurs du mariage demain matin et tout annuler. C’est peut-être trop tard pour être remboursé, mais je suis sûre qu’on pourra convaincre la plupart, si ce n’est tous, de le faire en partie. D’ailleurs… oublie ce que j’ai dit. On doit d’abord rédiger l’annonce de la rupture. Il ne faut pas que les fournisseurs fassent fuiter l’info dans la presse. Les magazines people vont se jeter dessus, et…

— Sloane… je l’interromps en serrant plus fort mon mug alors qu’à chaque mot j’angoisse un peu plus. On peut parler de ça plus tard ? J’apprécie ton aide, mais je ne peux pas… je ne peux pas penser à ça maintenant.

L’énormité de ce qui m’attend au cours des prochaines semaines m’accable. Je dois déménager le reste de mes affaires, affronter mon père, comprendre ce qui reste de ma relation avec lui et ce qui en adviendra par la suite, tout en gérant les conséquences publiques de la rupture de mes fiançailles. Sans oublier le Bal de Prestige qui est dans moins d’une semaine, et qu’on va bientôt entrer dans la haute saison de l’événementiel.

Des sueurs froides perlent sur mon front, et je me force à inspirer lentement par le nez pour calmer mon rythme cardiaque.

Le visage de Sloane s’adoucit.

— Ah oui, bien sûr. Tu veux que j’appelle Isa ? Elle est plus douée pour… ça, dit-elle en agitant le bras entre nous. Plus douée que moi.

— Plus tard. J’ai juste envie de me doucher et de dormir, si ça ne te gêne pas.

Je scrute ma tasse de thé en me sentant stupide, honteuse et gênée, parmi des milliers d’autres choses.

— Je suis désolée d’avoir débarqué comme ça. C’est juste que… je ne voulais pas être seule ce soir.

— Vivian, lance-t-elle fermement en posant sa main sur la mienne. Tu n’as pas à t’excuser. Reste aussi longtemps que tu le voudras. Ma chambre d’amis ne servait pas beaucoup, de toute façon. Toi, Isabella et le mec qui fait les réparations êtes les seules personnes que j’autorise à entrer chez moi.

— Je ne savais pas que tu avais ce genre de relation avec le réparateur, je la taquine en essayant de plaisanter. C’est scandaleux.

Elle ne sourit pas, fronçant plutôt les sourcils d’un air inquiet.

— Repose-toi. On essaiera de gérer tout ça demain matin.

Mon sourire forcé s’évanouit.

— Merci, je chuchote.

Sloane n’est pas très tactile, mais elle me serre la main en guise de câlin.

Je m’allonge enfin dans le lit, mais suis incapable de dormir malgré mon épuisement.

Aujourd’hui, j’ai perdu mon père et mon fiancé, deux des personnes les plus importantes de ma vie.

Mon père m’a menti, manipulée et m’a utilisée, pendant que Dante…

Je ne l’ai jamais choisie volontairement.

C’était seulement une question d’affaires.

Soudain, je ne peux plus contenir mes larmes. La torpeur qui m’habitait disparaît, remplacée par une douleur tellement vive et intense que si j’avais été debout, je me serais écroulée.

Je me roule en boule et cède aux sanglots qui secouent mon corps.

Ils s’abattent sur moi jusqu’à ce que ma gorge soit enrouée et que mon oreiller soit trempé.

Mais j’ai beau pleurer, trembler, aucun son ne quitte mes lèvres.

Mes pleurs sont silencieux, vrais, mais muets.



Dante

J’ai posé trois jours.

Pourtant j’ai essayé de travailler, réellement, mais je n’arrive pas à me concentrer. À chaque appel, j’entends la voix de Vivian. À chaque réunion, c’est son visage que je vois.

À ce stade, je suis un danger pour l’entreprise, alors j’ordonne à Helena d’annuler tous mes rendez-vous de la semaine et prends le temps de me ressaisir.

Ça implique d’ouvrir une bouteille de whisky tous les soirs, de me retirer dans le salon et d’ignorer les questions de Greta jusqu’à ce qu’elle tourne les talons en bougonnant des injures.

Ce soir ne fait pas exception.

Je penche la tête en arrière pour boire au goulot.

L’alcool me brûle la gorge et remplit mon estomac, mais l’horrible vide ne disparaît pas pour autant.

C’est simplement que je ne suis pas habitué à l’absence de Vivian après avoir vécu aussi longtemps avec elle. Ça passera, tout comme mon attachement pour elle.

Les gens se séparent tous les jours et tournent la page. Ce n’est rien d’extraordinaire, bon sang !

Je bois une autre gorgée. La cheminée n’est pas allumée, mais je me souviens des flammes qui y dansaient et se reflétaient dans les yeux de Vivian.

Tu as peur que je rompe les fiançailles ? Que je m’enfuie avec Heath et que je te fasse passer pour un idiot devant tes amis ? Qu’est-ce que ça peut te faire ?

Des boutons de manchette en forme de glace ! Je connais un bijoutier rue de la Paix qui crée des pièces sur mesure…

C’est pas juste un arrangement commercial pour toi, et c’est pas juste une question de devoir pour moi.

Je suis contente d’être venue à Paris.

Une douleur transperce ma poitrine.

— Peut-être que tu arriveras à le ramener à la raison, grommelle Greta dans l’entrée du penthouse. Ça fait des jours qu’il reste assis là, à boire, comme votre grand-oncle Agostino, ce bon à rien. Non mi piace parlare male dei morti, ma grazie al cielo non à più con noi1.

— Je vais essayer, soupire Luca dont je reconnais la voix.

Je marque un temps d’arrêt, puis porte à nouveau la bouteille à ma bouche.

Il a sans doute besoin d’une avance sur son argent de poche. Il me rend rarement visite à moins de vouloir quelque chose.

Je ne le regarde pas lorsqu’il entre et s’assied en face de moi. Il m’étudie longuement avant de parler.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Rien.

J’ai la tête qui tourne et cligne plusieurs fois des yeux avant de me corriger.

— Vivian et moi avons rompu.

Les mots laissent un goût amer dans ma bouche. Peut-être que je devrais arrêter le whisky et passer à un alcool plus sucré, comme le rhum.

— Quoi ? s’exclame Luca.

Je dois faire un effort surhumain pour me concentrer sur lui. Bon sang, est-ce que ma tête a toujours été aussi lourde ?

C’est ton ego. Il pèse au moins dix kilos, se moque la voix de Vivian dans ma tête.

Soudain, ma poitrine se serre. C’est déjà difficile de ressasser le souvenir de ses mots et de son sourire, mais maintenant il faut aussi que j’invente des paroles qu’elle n’a pas dites ?

— Pourquoi ? demande Luca. Qu’en est-il de Francis et des photos ?

Ah oui, je ne lui ai pas encore dit que j’avais détruit les preuves. C’est en partie parce que j’avais la tête ailleurs, mais aussi parce que ça l’oblige à se tenir à carreau. Et puis, il mérite d’en baver un peu plus longtemps après m’avoir foutu dans ce bordel.

— Je m’en suis occupé, je réponds. C’est pourquoi Francis m’a rendu visite en début de semaine. Vivian a tout entendu. On a rompu. Fin de l’histoire.

— Bon sang, Dante, tu n’aurais pas pu me le dire avant ? Il a fallu que je reçoive un coup de fil de Greta, paniquée, m’expliquant que des aliens ont pris possession de ton corps ?

— Je ne sais pas, Luca, peut-être parce que j’étais occupé à sauver tes fesses, je crache.

Il me dévisage un moment avant de s’affaisser dans le fauteuil.

— Merde. Bah, c’est bien, non ? Le chantage est terminé. Francis est réduit au silence et Vivian est partie. C’est ce que tu voulais.

Je bois une autre gorgée.

— Ouaip.

— Tu n’as pas l’air content, remarque-t-il.

Je ne peux plus contenir ma colère.

— Tu veux que je fasse quoi, que je danse ? Bon sang, je viens de te sauver la vie, et la seule chose que tu as à dire, c’est que je n’ai pas l’air content ?

Luca ne réagit pas.

— Tu es mon frère, reprend-il calmement. Ton bonheur est important pour moi.

Ma colère disparaît aussi vite qu’elle est apparue.

— Si c’était vrai, tu ne nous aurais jamais mis dans ce merdier, pour commencer.

— Oui, ben, j’ai eu mon lot de décisions… douteuses, admet-il en grimaçant, et je ricane. Mais tu as eu raison de m’obliger à prendre ce poste. En fait, j’aime bien travailler chez Lohman & Sons. Ça m’a fait du bien d’avoir un cadre. C’est sympa de ne pas se réveiller tous les jours avec la gueule de bois.

Il sourit avant de reprendre.

— J’admets que je t’en ai voulu quand tu m’en as parlé. À l’époque, cette histoire de chantage m’a semblé irréelle, et j’ai détesté que tu me punisses comme si j’étais un gosse et pas ton frère. Le boulot, rompre avec Maria… J’étais… égoïste.

J’abaisse ma bouteille et le scrute en plissant les yeux.

— Ce n’est pas moi qui ai été kidnappé par des aliens. Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de mon frère ?

Luca éclate de rire.

— Je suis sérieux, avoir un cadre a été bénéfique. Tout comme le fait de ne pas traîner autant avec mon cercle de l’époque. D’ailleurs…

Il se racle la gorge.

— J’ai rencontré une femme. Elle s’appelle Leaf. Elle m’a vraiment aidé à voir les choses différemment.

— Tu sors avec une nana qui s’appelle Feuille ? je demande, incrédule.

— Ses parents étaient des hippies, répond-il en guise d’explication. Elle est prof de yoga à Brooklyn. Elle est très souple. Bref, c’est pas le sujet. Ce que je veux dire, c’est qu’elle m’aide vraiment à faire preuve d’introspection.

Ça ne m’étonne pas. J’aurais dû m’en douter. Tous les grands changements dans la vie de Luca ont toujours impliqué une femme, l’alcool ou des fêtes.

— Elle m’aide à guérir l’enfant qui est en moi, poursuit-il. Et ça nécessite de réparer notre lien fraternel.

Bon sang… Cela dit, une prof de yoga du nom de Leaf est sans doute mieux qu’une princesse de la mafia. Il a plus de chances de devenir vegan que d’être assassiné.

— Et Maria ? Je croyais que tu étais amoureux ?

— Je ne lui ai pas parlé depuis… euh… depuis qu’on a discuté dans ton bureau, répond Luca en toussant. J’en parlais à Leaf, justement. En fait, je crois que j’ai fait l’amalgame entre l’excitation d’un amour interdit et le véritable amour. On confond facilement les deux.

À qui le dis-tu…

— Mais assez parlé de ma vie amoureuse. On va plutôt parler de la tienne. De Vivian.

Je me crispe à nouveau.

— Absolument pas.

— Tu devrais fêter le fait d’être débarrassé des Lau, poursuit-il en m’ignorant. Au lieu de ça, tu picoles seul, comme le vieil oncle Agostino quand il perdait au poker. On sait tous les deux pourquoi.

— Parce que j’essaie d’oublier que j’ai un frère plus que chiant avec un goût désastreux en matière de femmes.

— Non. Parce qu’il s’avère que tu apprécies Vivian, rétorque-t-il. Peut-être même que tu l’aimes.

Sa supposition me frappe en pleine poitrine et me coupe la respiration.

— C’est ridicule.

— Ah oui ? Sois honnête, insiste Luca en se penchant en avant pour plonger son regard dans le mien.

Je n’ai pas l’habitude de le voir comme ça, ça me perturbe.

— Si on met de côté toute cette histoire avec Francis. Est-ce que tu as envie d’être avec elle ?

J’essaie de desserrer ma cravate, mais réalise que je n’en porte pas. Alors pourquoi ma gorge est à ce point nouée ?

— C’est pas si simple.

— Pourquoi pas ?

— Parce que ça ne l’est pas, c’est tout ! j’aboie. Tu crois qu’il se passera quoi ? Qu’on fêtera Thanksgiving en famille, tous heureux, après que j’ai détruit l’entreprise de son père. Qu’on va se marier devant tous nos amis et faire comme si notre rencontre n’était pas tordue au possible ? Si je l’épouse, Francis aura gagné. La famille Russo sera quand même liée à la sienne. Les gens demanderont pourquoi je n’interviens pas pour le sauver alors que son entreprise part en fumée. Ça sera un vrai bordel, putain !

— Certes, admet Luca, peu impressionné par mes explications. Mais ça ne répond pas à ma question. Est-ce que tu veux être avec Vivian ?

Oublions la colère de Romano. Je suis à deux doigts de céder à la mienne et d’étrangler mon frère.

Sans lui, Francis n’aurait pas pu me faire chanter. Et sans sa menace, je ne me serais jamais fiancé à Vivian. Si je ne m’étais pas fiancé à Vivian, je ne serais jamais tombé…

Cette prise de conscience m’atteint en plein cœur si violemment qu’elle me coupe le souffle.

Tout à coup, c’est comme si mon corps me punissait de ne pas avoir compris la vérité plus tôt, alors que c’était si flagrant.

Si flagrant que je me levais plus tard tous les matins, juste pour voir son premier sourire de la journée. Que nos déjeuners à emporter sont devenus mon moment préféré de la semaine. Que je me suis confié à elle au sujet de ma famille, de ma vie, de moi… Si flagrant que la voir partir lundi était comme si on m’arrachait une partie de mon âme.

Je ne sais comment ni quand je suis tombé amoureux de Vivian Lau.

C’est plus fort que de l’affection ou qu’un désir pour elle. C’est de l’amour véritable, dans toute sa gloire terrifiante, imprévisible et indésirable.

Luca m’observe alors que j’accepte cette prise de conscience, l’air à la fois amusé et inquiet.

— C’est ce que je pensais.

Merde. Merde, merde, merde, merde. MERDE !

Je me frotte le visage, agité et troublé.

Qu’est-ce que je suis censé faire maintenant ? Je n’ai jamais été amoureux, et je n’avais jamais prévu de l’être. Et voilà que je suis tombé amoureux de la seule femme que je n’aurais pas dû aimer, comme un imbécile.

— Bon sang, mais quand est-ce que tu es devenu le grand frère ? je demande, préférant changer de sujet.

— Crois-moi, je suis loin de l’être et je n’ai pas envie de le devenir. C’est trop de responsabilités. C’est justement ce que je suis venu te dire, répond Luca en redevenant sérieux. Tu as fait beaucoup de sacrifices pour moi, Dante. Je ne le reconnais pas toujours et ne te montre pas ouvertement combien j’apprécie, mais je… je sais. Toutes les fois où tu as été là pour moi quand d’autres n’ont pas pu ou pas voulu. Tu as accepté d’épouser Vivian, puis tu l’as laissée partir. C’est ce que je voulais dire tout à l’heure à propos de notre relation. Tu as toujours été une figure parentale pour moi parce que j’en avais besoin. Mais maintenant… j’aimerais qu’on soit simplement frères.

Cette fois, le pincement dans ma poitrine n’a rien à voir avec Vivian.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça signifie que je vais essayer de ne plus merder, pour que tu n’aies plus à me sauver, déclare-t-il avec un sourire en coin. Et je t’engueulerai quand tu feras des conneries, comme maintenant. Tu aimes Vivian. Je m’en suis douté à Bali. Et tu l’as laissée partir pourquoi ? Pour sauver ta fierté et te venger ? Ces choses ne te mèneront pas bien loin.

— C’est Leaf qui t’a dit ça ?

— Non, répond-il en souriant de nouveau. J’ai lu un article sur les sept péchés capitaux dans la salle d’attente du dentiste.

J’éclate de rire, mais ses mots passent déjà en boucle dans ma tête.

Tu l’as laissée partir pourquoi ? Pour sauver ta fierté et te venger ? Ces choses ne te mèneront pas bien loin.

— J’aurais dû t’obliger à travailler plus tôt. Ça m’aurait épargné une fortune et un tas de migraines, je lâche, essayant de faire le point sur les derniers événements. Pourquoi tu tiens autant à ma relation avec Vivian ?

Le sourire de Luca s’évanouit.

— Parce que tu m’as protégé toute ma vie, lance-t-il à voix basse. Il est temps que je te renvoie l’ascenseur.

Je sens une chaleur inhabituelle se diffuser dans ma poitrine. Sans doute l’alcool…

— C’est à ça que servent mes gardes du corps.

— Je ne te parle pas de te protéger des autres, mais de toi-même, explique Luca en désignant de la tête la bouteille à moitié vide dans ma main. Ne laisse pas ta colère gâcher la plus belle chose qui te soit arrivée. Arranger la situation avec Vivian va être difficile, certes, mais tu as toujours été un combattant. Alors, bats-toi.

1. « Je n’aime pas parler mal des morts, mais grâce au ciel, il n’est plus parmi nous. »
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Chapitre 36

Vivian



Je décide de prendre l’avion pour Boston après avoir déménagé de chez Dante. D’après ma mère, que j’ai appelée en prétextant vouloir discuter du mariage, mon père est déjà rentré.

Je passe le vol à répéter ce que je compte dire. Cependant, lorsque je me retrouve assise en face de lui dans son bureau, à écouter le tic-tac de l’horloge, je comprends que même des années de répétition n’auraient pas suffi à me préparer à confronter mon père.

Le silence s’étire entre nous.

Il finit par reculer sur son fauteuil et me dévisager en haussant un de ses sourcils épais et grisonnants.

— Quelle est l’urgence, Vivian ? Je présume que tu souhaites discuter d’une chose importante si tu es venue ici sans prévenir.

C’est lui qui devrait s’excuser, mais entendre sa voix ferme déclenche automatiquement un sentiment de honte en moi. C’est la même voix qu’il utilisait chaque fois que je n’avais pas vingt sur vingt à un contrôle. J’essaie de ne pas me laisser affecter, mais je peine à résister après des décennies de conditionnement.

— Oui, en effet, je déclare en haussant la tête et les épaules, essayant d’invoquer la colère que je ressentais il y a deux jours.

Mais tout ce que j’obtiens, c’est une maigre frustration.

Il m’est beaucoup plus facile de m’opposer à mon père dans ma tête que dans la vie réelle.

C’est en partie parce qu’il a l’air épuisé. Il a de grosses poches sous les yeux et des rides creusent ses traits.

Les articles de presse ont commencé à paraître au sujet des problèmes de Lau Jewels. Ce n’est pas encore d’une grande ampleur, seulement quelques rumeurs ici et là, mais elles sont le signe annonciateur d’une tempête qui approche. Les employés sont nerveux et la valeur boursière de l’entreprise a baissé.

Une culpabilité absurde comprime ma poitrine.

C’est mon père qui est responsable de tout ça. Je ne devrais pas me sentir coupable de le confronter à ce sujet, peu importe qu’il ait l’air fatigué ou stressé.

— Eh bien ? s’impatiente-t-il. J’ai déjà repoussé un rendez-vous pour te voir. Je ne vais pas le décaler de nouveau. Si tu n’as rien à dire maintenant, on en parlera au dîner…

— Est-ce que tu as fait chanter Dante pour qu’il m’épouse ? je demande avant de me dégonfler.

Mon cœur bat la chamade alors que l’expression de mon père se durcit et devient indéchiffrable.

Les aiguilles de l’horloge continuent leur course, approchant de la demi-heure.

— Je vous ai entendus. Dans le bureau de Dante, je poursuis en serrant mon sac contre moi pour me rassurer.

Je n’ai pas mis de robe en tweed ni de couleurs neutres aujourd’hui. J’ai opté pour une robe fourreau sur mesure en soie et j’ai rajouté une couche de rouge à lèvres rouge pour booster ma confiance en moi. J’aurais dû mettre deux couches supplémentaires.

— Si tu nous as entendus, pourquoi tu me fais perdre mon temps en me posant la question ? répond mon père d’un ton aussi indéchiffrable que l’expression de son visage.

Une étincelle de colère crépite dans ma poitrine.

— Parce que je veux t’entendre le confirmer ! Le chantage est illégal, Père, et c’est sans parler du fait que c’est particulièrement mal. Comment as-tu pu faire ça ? je demande en me forçant à respirer. Suis-je indésirable au point que tu as dû forcer quelqu’un à m’épouser ?

— Ne dramatise pas, aboie-t-il. Ce n’était pas n’importe qui. On parle de Dante Russo. Tu as conscience des portes qui s’ouvriraient à nous en épousant un Russo ? Même avec notre fortune et le mariage de ta sœur, certains continuent à nous regarder de haut. Ils nous invitent à leurs fêtes, ils acceptent notre argent pour les œuvres caritatives, mais ils chuchotent dans notre dos, Vivian. Ils ne nous trouvent pas assez bien. Ton mariage avec Dante aurait mis immédiatement fin à tout ça.

— Tu as fait chanter quelqu’un à cause de chuchotements ? je m’exclame, incrédule.

Mon père a toujours été très attaché à son apparence et à sa réputation. Même avant d’être riche, il dépassait notre budget et insistait pour payer l’addition au restaurant pour ne pas perdre la face devant ses amis.

Mais jamais je n’aurais deviné que son besoin d’approbation sociale était à ce point viscéral.

— L’occasion s’est présentée et je l’ai saisie, dit-il froidement. Son frère a été stupide et imprudent. Quelles étaient les chances que je le surprenne avec la nièce de Gabriele Romano pendant que j’étais à New York ? Le destin l’a mis sur ma route, alors j’en ai profité pour notre famille. Je ne m’excuserai pas pour ça.

— Tu aurais pu choisir quelqu’un d’autre, je rétorque alors que le bourdonnement dans mes oreilles est presque assourdissant. Quelqu’un qui aurait volontairement accepté un mariage arrangé.

— Quelqu’un qui l’aurait accepté volontairement n’aurait pas été assez bien.

— Mais tu t’entends ?

Cette fois, l’étincelle se change en brasier et ma colère refait surface, si brûlante qu’elle explose au visage de mon père.

— Il s’agit de la vie des gens ! Ce ne sont pas des jouets que tu peux manipuler ! Et si les photos avaient fuité et que le frère de Dante avait été tué ? Et si tu t’étais fait tuer pour avoir gardé ces preuves ? Comment as-tu pu être à ce point…

Cruel, insensible, moralement corrompu.

— Irréfléchi ? Ce n’est pas…

— Ne me parle pas sur ce ton ! gronde-t-il en frappant si fort le bureau que les objets posés dessus tremblent. Je suis ton père. Tu t’adresses à moi autrement.

Mon cœur menace d’exploser dans ma poitrine.

— Le père que j’ai connu n’aurait jamais fait ça.

Le silence est tellement épais qu’on entendrait une mouche voler.

Mon père se tient plus droit avant de reculer de nouveau contre le dossier, me fusillant du regard.

— Si tu as le luxe de te préoccuper de questions morales, c’est seulement grâce à moi. Je fais ce que j’ai à faire pour m’assurer que notre famille est protégée et qu’elle atteint son plein potentiel. Ta sœur et toi avez été couvées, Vivian. Tu n’as pas idée de ce que j’ai dû faire pour arriver où nous sommes aujourd’hui, parce que je vous ai épargné l’horrible vérité. Le nombre de gens qui m’ont ri au nez et poignardé dans le dos… Tu en serais malade. Tu crois que le monde est rose alors qu’au mieux, il est gris.

— Protéger notre famille n’implique pas d’en détruire une autre. On ne s’abaisse pas à ça, Père. Ce n’est pas qui nous sommes.

L’ombre d’un remords assombrit brièvement son regard avant de disparaître.

— Je suis le chef de famille, déclare-t-il d’un ton définitif. C’est moi qui décide qui nous sommes.

Ses propos effleurent ma peau, froids et insensibles, me faisant frissonner.

— Et ma relation avec Dante ? je demande en serrant si fort mon sac que la fermeture se plante dans ma paume. Tu n’as pas pensé que tes actions auraient des répercussions sur moi ? Il y a une différence entre un mariage arrangé et un mariage forcé. J’aurais pu passer ma vie avec un homme qui me détestait, tout ça parce que tu voulais son nom dans ton arbre généalogique.

— Ne joue pas les martyres, dit mon père. C’est inconvenant. Ta sœur ne s’est jamais plainte d’être mariée à Gunnar, et elle, elle a dû aller vivre dans un autre pays.

— Elle ne se plaint pas parce qu’ils s’aiment.

Mon père poursuit comme si je n’avais rien dit.

— Il y a de pires situations dans la vie qu’être l’épouse d’un milliardaire. Tu es jeune et charmante. Tu aurais fini par avoir Dante à l’usure. D’ailleurs, il semblait épris de toi pendant les fêtes de fin d’année.

— Eh bien, tu te trompes, je réponds sèchement. C’est fini, Père. J’ai déménagé. On ne se mariera pas. Et…

Je regarde par la vitre qui donne sur le couloir et le reste des bureaux.

— L’entreprise va mal.

Parce que tu as provoqué quelqu’un qu’il ne fallait pas.

Les non-dits planent entre nous.

La mâchoire de mon père se crispe. Il déteste qu’on lui rappelle que tout n’est pas parfait sous sa supervision.

— L’entreprise ira très bien. C’est un accident de parcours.

— Ça a l’air plus qu’un simple accident de parcours.

Il me dévisage et je vois sa colère se transformer en quelque chose de plus calculateur.

— Peut-être que tu as raison, répond-il. C’est peut-être plus qu’un accident de parcours, auquel cas nous aurions bien besoin de l’aide de Dante. Il est vexé en ce moment, mais il tient à toi. Persuade-le de… d’agir.

Un frisson parcourt mon corps.

— Je te l’ai dit, nous avons rompu. Il nous déteste. Il ne tient pas à moi ni à aucun membre de cette famille.

— C’est faux. J’ai vu sa façon de te regarder quand ta mère et moi sommes venus. Même si vous avez rompu, je suis sûr que tu pourrais lui faire entendre raison si tu fais un effort.

Je suis secouée d’un autre frisson et me crispe de la tête aux pieds.

Je dévisage mon père, notant ses cheveux parfaitement coiffés, son costume luxueux, sa montre trop tape-à-l’œil. J’ai l’impression d’être face à un acteur qui fait semblant d’être Francis Lau, pas à l’authentique.

Comment est-il passé du parent légèrement ringard, mais bienveillant, de mon enfance à la personne qui se tient devant moi ?

Il est froid, perfide, obsédé par l’argent et le statut, déterminé à obtenir et conserver les deux, quel qu’en soit le prix.

Il semble être le même, mais je le reconnais à peine.

— Je ne le ferai pas, je lance d’une voix rauque mais pas moins ferme. C’est ton problème, Père. Je ne peux pas t’aider.

Je déteste savoir que ma mère et ma sœur souffriront si Lau Jewels coule, mais je ne peux plus être le pion de mon père. Par ailleurs, ils ont tous des économies ; ils s’en sortiront, d’un point de vue financier.

J’ai tendu l’autre joue pendant trop longtemps. J’ai trop souvent accepté de faire ce que mes parents m’ordonnaient parce que c’était plus simple que de m’y opposer et de les décevoir. Malgré tous leurs défauts, j’aime mon père et ma famille. Je ne veux pas leur faire de mal.

Toutefois, je n’avais pas réalisé jusqu’à maintenant qu’en ne disant rien lorsqu’ils franchissent la limite, nous souffririons davantage à long terme.

Mon père paraît stupéfait et incrédule.

— Tu choisis ton ex-fiancé plutôt que ta famille ? C’est ainsi que nous t’avons élevée ? À être irrespectueuse et désobéissante ? crache-t-il.

— Désobéissante ? je répète, indignée. J’ai toujours fait tout ce que vous me demandiez ! J’ai étudié à la bonne fac, j’ai rompu avec Heath et j’ai joué le rôle de la fille parfaite en société. J’ai même accepté d’épouser un homme que je connaissais à peine parce que je savais que ça vous rendrait heureux. Mais je ne vivrai plus ma vie pour vous. C’est ma vie, Père. Pas la tienne. Et de la même façon que tu ne prendras plus de décision à ma place, je ne te trouverai plus d’excuse. C’est fini.

Ma voix se charge d’émotion, enfin libérée.

Cette fois, le silence est tellement pesant qu’il m’écrase comme une chape de plomb.

— Bien sûr, tu es libre de prendre tes propres décisions, dit-il enfin d’une voix calme et menaçante. Mais sache une chose, Vivian, si tu sors de ce bureau aujourd’hui sans t’excuser pour ton insolence, tu n’es plus ma fille. Ni une Lau.

Son ultimatum m’atteint en pleine poitrine, me coupant la respiration alors que mes oreilles bourdonnent.

L’atmosphère devient glaciale tandis que nous nous regardons, sa colère froide mène une bataille silencieuse face à ma douloureuse détermination.

Nous y sommes.

Le monstre invisible que je crains depuis mon enfance ne peut plus se cacher, tout comme les restes de notre relation passée.

Je peux choisir entre les recouvrir d’un drap et détourner le regard, ou tenir bon et lui faire face.

Je me lève, le sang électrifié par la peur et l’adrénaline alors que le flegme de mon père flanche une fraction de seconde.

Il s’attendait à ce que je cède.

Désolée.

Mes excuses m’échappent presque, par habitude, avant que je me souvienne que je n’ai aucune raison de demander pardon.

J’aurais aimé rester une minute de plus, pour mémoriser son visage et faire le deuil de ce qui est mort il y a bien longtemps.

Je lui tourne le dos et sors du bureau.

Ne pleure pas. Ne pleure pas. Ne pleure pas.

Mon père m’a reniée.

Mon père m’a reniée, et je n’ai rien fait pour l’en empêcher, parce que cela m’aurait coûté trop cher.

Les sanglots se bloquent dans ma gorge, mais je me force à les ravaler alors même qu’une solitude accablante m’envahit.

En l’espace d’une semaine, j’ai perdu ma famille et Dante.

Il ne reste plus que moi.

Et pour l’instant, ça devra suffire.
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Chapitre 37

Vivian



L’approche du Bal de Prestige et du chaos qui met ma vie personnelle sens dessus dessous se révèle une bénédiction. Depuis la confrontation avec mon père, il y a deux jours, je me jette à corps perdu dans le travail, avec une telle ferveur que même Sloane, l’accro invétérée au travail, me fait part de son inquiétude.

Je me réveille à 5 heures du matin, je dîne au bureau, j’utilise les pauses déjeuner pour passer en revue le moindre détail du bal et pour m’assurer d’avoir des plans B et C à tous les problèmes éventuels, comme une coupure générale de courant ou une bagarre entre invités.

Le jour du bal est enfin arrivé.

Je suis presque devenue folle tant je manque de sommeil. Mais ça ne m’a pas dérangée. Être occupée a du bon. Être occupée signifie que j’ai moins de temps pour me morfondre sur le chaos qu’est ma vie privée.

Cependant, malgré tous mes préparatifs, il y a une chose à laquelle je ne suis pas prête : l’effet que me fera mon entrée au Valhalla Club.

Ma poitrine se serre tandis que je souris et discute avec les invités. Ce soir, je suis l’hôtesse, ce qui signifie que ce n’est pas moi qui cours partout pour m’assurer que la nourriture et la musique sont au point. Cette tâche incombe à mes employés.

Mon boulot est simple : je dois me mêler aux convives, être souriante, poser pour les photos… et ne pas passer chaque seconde à chercher Dante, même inconsciemment.

Je ne suis venue au Valhalla que deux fois, et chaque fois j’étais avec lui. Je ne l’ai pas encore vu. Peut-être qu’il ne viendra pas. Mais sa présence sombre, magnétique et incontournable plane sur la salle.

J’entends son rire parmi la foule, je sens son parfum dans l’air, son toucher sur ma peau, ses baisers fougueux. Je revois nos moments volés dans des souvenirs si vifs qu’ils me semblent peints sur les murs.

Dante est le Valhalla. Du moins, pour moi. Or être ici ce soir, sans lui, est un peu comme un navire qui quitte le port sans ancre.

— Vivian.

La voix de Buffy m’évite de sombrer dans une spirale que je ne peux pas me permettre en ce moment. J’ai plus pleuré cette semaine qu’en vingt-huit ans d’existence, et honnêtement, j’en ai assez.

— Quelle robe sublime !

Elle s’installe à mes côtés, élégante comme toujours dans une robe en brocart vert qui rend élégamment hommage au thème du bal : les jardins secrets. De splendides diamants scintillent à son cou et à ses poignets.

Je cligne des yeux et ravale ma suspicion pour me forcer à sourire.

— Merci. Votre tenue est magnifique, également.

Buffy détaille ma robe d’un œil expert.

La pièce Yves Dubois a attiré bien des regards, ce soir, et à raison. Elle tombe au sol dans une cascade de soie rouge et de plumes trempées dans l’or, cousues si près les unes des autres qu’elles ressemblent aux feuilles mortes à l’automne. Le fil d’or pailleté dessine un phénix délicat sur le tissu, si subtil qu’il est presque invisible à moins que la lumière illumine la broderie d’une certaine façon.

C’est à la fois un vêtement, une œuvre d’art et une armure. C’est un chef-d’œuvre assez osé pour déclarer son pouvoir, mais si étincelant que peu de personnes regardent au-delà pour voir la tristesse qu’il recouvre.

— Yves Dubois Couture… lance Buffy. Dante est un fiancé généreux.

Elle observe brièvement mon annulaire dépourvu de bague.

Des picotements nerveux recouvrent ma peau. Dante et moi n’avons pas encore annoncé notre rupture, mais l’absence de bague à mon doigt n’a échappé à personne ce soir.

Les ragots circulent déjà, non seulement au sujet de notre couple mais aussi de la chute boursière de Lau Jewels. Toute la presse s’est emparée du scoop au cours des dernières quarante-huit heures. Et si tout le monde est poli avec moi pour l’instant, puisqu’après tout je suis l’hôtesse du bal malgré les problèmes que rencontre ma famille, je n’ai pas manqué de remarquer les chuchotements sur mon passage.

— En fait, j’ai acheté cette robe moi-même, je réponds à Buffy en souriant, satisfaite de voir son regard surpris. Je suis une Lau, je peux acheter mes propres vêtements.

Même si mon père m’a reniée.

Je suis loin d’être milliardaire, mais entre mon trust fund, mes investissements et mes revenus, je suis à l’aise financièrement.

Buffy rebondit vite malgré sa surprise.

— Bien sûr, dit-elle. Que c’est… moderne ! En parlant de Dante, va-t-il se joindre à nous ? C’est votre grand soir. Je suis surprise qu’il ne soit pas déjà là.

Mon sourire se crispe un peu plus. Buffy est trop raffinée pour questionner l’absence de bague, mais il est évident qu’elle enquête.

— Il avait une urgence au bureau, je réponds en espérant qu’elle n’entende pas les battements de mon cœur au-dessus de la musique. Il viendra s’il finit sa visio à temps.

— Je l’espère, ce ne serait pas un Bal de Prestige digne de ce nom sans la présence d’un Russo, n’est-ce pas ?

Je me force à rire en même temps qu’elle.

Heureusement, Buffy s’excuse rapidement, et je peux de nouveau respirer.

Je fais le tour de la salle, bien consciente des remarques subtiles et des regards des invités sur ma main. Toutefois, je les ignore du mieux que je peux. Je m’inquiéterai des ragots demain.

Cette soirée est mon grand soir, je refuse que quiconque la gâche.

En dehors de l’absence suspecte de Dante, la salle de bal est bondée de l’élite et des vieilles fortunes de Manhattan. Dominic et Adriana Davenport discutent avec des titans de Wall Street tandis qu’un groupe des jeunes filles les plus en vue de cette saison flirtent avec des héritiers aux mèches blondes, près du bar.

La salle elle-même est un chef-d’œuvre. Une trentaine d’arbres importés d’Europe encerclent la pièce, coiffés de petites guirlandes lumineuses qui scintillent comme des joyaux sur un fond de verdure. Soixante-dix mille dollars de suspensions et de fleurs décorent les tables, où des porte-clés vintage gravés à la main signalent les places des invités.

Tout est parfait : la pièce montée avec son glaçage, ses fleurs et sa serrure en or vingt-quatre carats comestibles, les tours rouges et blanches composées de fraises et de roses, les arches couvertes de mousse et les ampoules à l’ancienne suspendues au-dessus du bar.

Et pourtant, malgré tout ça, les regards et les chuchotements continuent.

Je prends une grande inspiration pour rester concentrée.

Ce n’est rien. Personne ne va provoquer de scandale en plein Bal de Prestige.

J’attrape une coupe de champagne sur un plateau afin d’essayer de calmer ma gêne.

— L’hôtesse ne peut pas boire seule alors que c’est son grand soir…

Je souris avant de me retourner.

— J’avais besoin d’échapper à… tu sais, je réponds en balayant la salle d’un revers de la main.

— Oh, je sais, je te rassure, acquiesce Kai, charmant comme toujours dans son costume sur mesure et ses lunettes signature. Puis-je t’inviter à danser ?

Il me tend sa main et je l’accepte avant de le suivre sur la piste.

Des dizaines de paires d’yeux se rivent sur nous, comme des lasers de missiles cherchant leur cible.

— C’est moi ou bien toi aussi, tu as l’impression d’être une bête de foire ?

— Mais une bête de foire haute couture, je réponds.

Il esquisse un sourire avant de froncer les sourcils d’un air inquiet.

— Comment tu vas, Vivian ?

Je présume qu’il parle de ma rupture avec Dante. Ils sont amis, mais que sait-il de ce qui s’est réellement passé ?

J’opte pour une réponse neutre et peu risquée.

— J’ai connu mieux.

— Je n’ai pas vu Dante sur le ring, cette semaine. Ça ne lui ressemble pas. En général, quand il est préoccupé, il se tourne tout de suite vers la violence.

Sa blague ne me fait pas sourire, car entendre parler de Dante me fait l’effet d’une douche froide.

— Peut-être qu’il n’est pas si préoccupé que ça.

On ne s’est pas parlé depuis que j’ai déménagé. Je devrais lui en vouloir. Cette histoire est en grande partie la faute de mon père, mais Dante n’est pas irréprochable non plus.

Il n’empêche que j’ai du mal à ressentir autre chose que de la tristesse lorsque je pense à lui. À un moment, j’ai vraiment cru que…

— Peut-être, répond Kai en regardant derrière moi d’un air méditatif. Tu sais, je n’ai rien dit tant que vous étiez fiancés, mais tu es l’une des plus belles femmes que je connaisse.

Je cligne des yeux, prise de court par le changement de ton et de sujet.

— Merci.

— C’est peut-être trop tôt, mais étant donné que tu n’es plus avec Dante…

Kai glisse sa main dans mon dos et la pose sur le creux de mes reins, assez bas pour être évocateur mais suffisamment haut pour ne pas être inapproprié, même si je me crispe.

— … peut-être qu’on pourrait sortir ensemble, un de ces quatre.

Je n’en reviens pas, est-ce qu’il est saoul ? Il ne ressemble pas au Kai que je connais.

— Euh…

J’émets un rire forcé et tente d’échapper à son étreinte, ce qui s’avère difficile dans cette robe.

— Tu as raison. C’est trop tôt. Même si je t’apprécie beaucoup comme ami… je ne suis pas sûre de vouloir à sortir avec qui que ce soit, en ce moment.

Il ne m’écoute pas, car il est trop occupé à regarder derrière moi avec un sourire machiavélique.

— Il arrive, murmure-t-il.

Je suis sur le point de lui demander de qui il parle lorsqu’une main chaude et familière touche mon épaule.

— Retire tes mains de ma fiancée, ordonne Dante de sa voix sombre et menaçante.

— Pardon, s’excuse Kai en me lâchant, l’air étrangement satisfait. Je ne savais pas que…

— Je me fiche de ce que tu sais ou non, gronde Dante. Si tu retouches Vivian, je te tuerai.

C’est simple, brutal et sincère.

Kai esquisse un minuscule sourire en clignant des yeux.

— C’est noté. Profitez de la soirée.

Je le regarde s’éloigner, trop choquée pour parler.

C’est seulement lorsque Dante me fait tourner et prend ma main que je retrouve ma voix.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? je demande, alors que mes pieds suivent ses mouvements et que le reste de mon corps panique.

Sa présence est trop puissante et son parfum trop entêtant.

Quand je suis avec lui, je me perds trop facilement, peu importe que je sois en colère ou que mon cœur soit brisé.

Il me regarde dans les yeux, et je cesse de respirer.

Ses cheveux bruns, ses pommettes sculptées, ses lèvres fermes et sensuelles.

Ça fait moins d’une semaine qu’on ne s’est pas vus, mais je ne sais comment, il est plus beau que dans mes souvenirs.

— J’ai été invité. Par toi, il me semble, répond-il d’une voix désormais chaleureuse et enjouée, comme si le départ de Kai avait changé quelque chose.

J’ai l’impression de déceler une certaine nervosité également chez lui, mais je dois me tromper. Dante n’est jamais nerveux.

— Tu sais ce que je veux dire. Qu’est-ce que tu fais ici, à danser avec moi ?

Sa main brûle presque la mienne. J’ai désespérément envie de la retirer, mais tout le monde nous observe.

— Tu es ma fiancée, et c’est ton grand soir. Ça fait des mois que tu prépares ce bal. Tu pensais vraiment que j’allais rater ça ?

Ses mots me transpercent le cœur, provoquant un mélange d’électricité et d’adrénaline, que j’essaie de calmer.

Si cette dernière semaine m’a appris quelque chose, c’est que chaque montée s’accompagne d’une descente tout aussi dévastatrice.

— Je ne suis plus ta fiancée.

Dante se tait.

À première vue, il incarne à merveille le P.-D.G. énigmatique qui profite d’une sortie en ville. Son costume habille son corps à la perfection, mettant en valeur ses épaules massives et ses muscles puissants. La lumière douce fait ressortir ses traits. Comme toujours, il redresse fièrement le menton.

Pourtant, en regardant de plus près, je ne manque pas les cernes sous ses yeux, les coins tirés de sa bouche, et je ne peux ignorer la façon dont il serre ma main en me répondant, comme s’il était désespéré que je le lâche.

— On s’est disputés, reprend-il d’une voix grave. Nous n’avons pas officiellement rompu.

Mon incrédulité rejoint ma stupeur et ma frustration.

— Si. Je t’ai rendu ta bague. Tu l’as prise. J’ai déménagé.

Plus ou moins, en tout cas. Il faudra que je récupère le reste de mes affaires quand j’aurai eu le temps de souffler.

— Dans mon monde, ça signifie qu’on a rompu. Et c’est sans parler des… de toutes les complications en ce qui concerne mon père et toi.

La différence entre ce Dante et celui qui m’a regardée partir il y a quatre jours est tellement frappante que je suis presque convaincue que celui-ci est un imposteur.

— Oui, eh bien, c’est justement ce dont je voulais te parler, répond-il avant de déglutir et de laisser tomber son masque enjoué pour révéler une nervosité dont je ne le pensais pas capable. J’ai merdé, Vivian. J’ai dit des choses que je n’aurais pas dû, et j’essaie de me rattraper.

Ses propos flottent dans l’air et, je ne sais comment, ils s’infiltrent dans ma poitrine avant d’atteindre mes oreilles.

Lorsque mon cerveau les analyse enfin, mon cœur bat déjà la chamade.

Il ne peut pas faire ça. Pas maintenant, pas ici, alors que je viens juste de commencer à reprendre pied après la panique de cette semaine.

— Peu importe, je réponds avec un effort surhumain. Comme tu l’as dit, c’étaient seulement les affaires.

Il écarquille les yeux, angoissé.

— Mia cara…

Ma gorge se noue.

Le reste du bal s’évanouit dans l’ombre de la présence de Dante.

Mia cara.

Il est la seule personne capable de dire ces mots d’un ton aussi doux et torturé, comme s’ils remplaçaient une autre phrase que nous avons trop peur de prononcer.

Je cligne des yeux pour refouler mes larmes.

— Je suis partie il y a quatre jours, Dante. Tu n’as eu aucun problème à me laisser partir. Tu t’attends vraiment à ce que je croie que tu as changé à ce point en si peu de temps ?

— Non. Je ne m’attends pas à ce que tu croies quoi que ce soit de ce que je dis, mais j’espère que si, chuchote-t-il. Je suis désolé que tu aies appris la vérité de cette façon. J’aurais dû te le dire avant, mais la vérité, c’est que…

Il peine à déglutir.

— Je n’étais pas prêt à te laisser partir. J’ai pris mes distances après Paris et je me suis voilé la face en pensant que je te préparais à la vérité, alors qu’en réalité, je voulais tout avoir. Je voulais te garder tout en prétendant que ce n’était pas le cas, admet-il. Je détestais ton père, Vivian. C’est encore le cas. Et je détestais l’idée de le laisser gagner de quelque façon que ce soit, y compris… Y compris si je restais avec toi comme je le désirais. C’était stupide de ma part et je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, mais c’est la vérité. Certes, j’ai été forcé d’accepter ces fiançailles, mais tout ce qui s’est passé après ? Nos rencards, nos conversations, notre voyage à Paris… personne ne m’a contraint à faire tout ça. C’était bien réel. Et j’ai été assez naïf pour croire que je pourrais facilement tourner la page, alors que…

Il baisse d’un ton, sa voix devient rauque, presque torturée.

— Ça fait moins d’une semaine que tu es partie et j’ai déjà l’impression d’avoir passé l’éternité en enfer.

J’en ai le souffle coupé, comme si l’oxygène se changeait en miel et dégoulinait dans mon ventre, le remplissant d’une douce chaleur.

Je réprime un sanglot, car si personne n’est près de nous, puisque tout le monde laisse toujours beaucoup d’espace à Dante, et que la majorité des invités ont repris leurs conversations après nous avoir observés, je ne peux pas me permettre de perdre mon sang-froid. Une seule seconde suffirait pour que je m’effondre entièrement.

— Mais rien n’a changé, je réponds. Tu détestes toujours mon père, et si on se marie, il gagnera.

Je ne lui parle pas encore du fait qu’il m’a reniée ni des problèmes de l’entreprise familiale, car c’est une tout autre histoire.

— Tu te trompes, rétorque Dante. Quelque chose a changé, justement. Je pensais pouvoir vivre sans toi. Je pensais que ma vengeance avait plus d’importance que mes sentiments pour toi. Il ne m’a fallu que quelques jours, non quelques heures, pour que je comprenne que ce n’est pas le cas. Je ne voulais pas te distraire alors que tu te préparais pour le bal, c’est pour ça que je ne t’ai pas contactée avant. Mais…

Il déglutit difficilement.

— … je t’aime, Vivian. Bien plus que je ne pourrai jamais détester ton père. Et bien plus que je ne m’en suis jamais cru capable.

Mon cœur s’emballe alors que mon ventre se noue.

Je t’aime, Vivian.

Ses mots résonnent dans ma tête et envahissent mon cœur, faisant écho pour la première fois aux miens.

Je t’aime aussi. Même après ce que tu as fait. Même si je ne devrais pas. Je t’aime plus que je ne pourrai jamais te détester.

La seule différence, c’est que je n’arrive pas encore à les dire à voix haute.

— Toi et moi, poursuit Dante en soutenant mon regard. Pour de vrai, cette fois. Ça peut fonctionner, si on essaie. Du moins… si tu en as envie.

Si tu peux me pardonner.

Son sous-entendu s’immisce entre nous.

Peut-on réellement tourner la page si vite sur ce qui s’est passé ? Il a l’air sincère, mais…

Je ne l’aurais jamais choisie volontairement.

J’ai fait ce que j’avais à faire.

C’était seulement une question d’affaires.

Je reviens sur terre violemment.

J’aime Dante. Je le sais depuis Paris, et ça ne sert à rien de prétendre que mes sentiments ont disparu par magie malgré les événements.

J’aime la façon dont ses sourires se cachent derrière ses grimaces.

J’aime sa façon d’embrasser mon épaule tous les matins.

Son humour et son intelligence me manquent, tout comme sa force, sa vulnérabilité, son attention et son ambition.

Cependant, ce n’est pas parce que je l’aime que je lui fais confiance. Ni que je me fais confiance.

Ça peut fonctionner, si on essaie. Du moins… si tu en as envie.

Le grand huit émotionnel que j’ai vécu cette semaine m’a lessivée. Je n’ai pas la moindre idée de ce que je veux. Je ne me suis même pas attardée sur ce que je ressens au sujet des problèmes concernant l’entreprise de mon père. Il est évident que Dante a quelque chose à voir là-dedans. Mais à quel point suis-je vraiment énervée, alors qu’une minuscule part de moi en veut à Lau Jewels pour ce que ma famille est devenue ?

— Accepte de sortir avec moi, lâche-t-il quand je ne réponds pas. On fera tout ce que tu voudras. Même manger du pop-corn.

Je ne souris pas à sa blague, et son regard trahit de nouveau sa nervosité.

— On a déjà eu des rencards, je remarque.

— Ça, c’était avant. Là, c’est maintenant, dit-il, et ses traits s’adoucissent. Juste un rendez-vous. S’il te plaît.

Mon cœur se serre, mais je secoue la tête.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

Un sentiment de frustration et de panique déforme ses traits.

— Pourquoi pas ?

— Pour mille raisons différentes. Tu détestes ma famille. Tu n’as jamais voulu te marier ni voulu de moi. On t’a forcé la main, et si on se remet ensemble, mon père aura gagné. Et puis… on n’est pas bien ensemble, Dante, j’ajoute, la gorge nouée. On a fait en sorte que ça fonctionne parce qu’on y était obligés. Maintenant que ce n’est plus le cas…

Je cherche la meilleure façon de formuler mes pensées.

— Ça a été difficile dès le premier jour. Peut-être que c’est un signe, je conclus dans un murmure.

Notre relation est biaisée depuis le début. Même si je l’aime, je ne vois pas comment on pourrait surmonter nos erreurs passées.

Mon cœur se serre et, cette fois, c’est tellement douloureux que j’ignore comment je survivrai.

Mais j’y arriverai. Il le faut.

— Ça ne fait que six raisons, réplique Dante. Je peux m’arranger avec six. Je peux même me débrouiller avec mille.

— Dante…

— Tu ne penses peut-être pas que notre couple est une bonne idée, mais je te prouverai le contraire, déclare-t-il d’un ton déterminé alors que je retrouve le contact de ses lèvres douces lorsqu’il m’embrasse sur le front. Laisse-moi du temps, mia cara. C’est tout ce dont j’ai besoin, en dehors de toi.
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Chapitre 38

Vivian & Dante



Vivian

— Salut, Vivian ! Comme d’habitude ?

— Oui, quatre, s’il te plaît, je réponds à la barista quand elle prépare ma note.

Je viens tellement souvent dans ce café près de mon bureau qu’ils ont mémorisé ma commande.

— Merci, Jen.

— Pas de problème, dit-elle en souriant. À demain !

Je paie et me mets sur le côté pour attendre ma commande, sans faire attention où je vais. Je suis trop distraite par les messages qui inondent mon écran.

Mon téléphone a sonné tout le week-end, mes amis, des connaissances, des journalistes people et presque tout Manhattan cherchaient à me féliciter ou à me parler du succès retentissant du Bal de Prestige.

Mode de Vie l’a décrit comme « l’un des bals les plus exquis de l’histoire de l’institution » dans leur résumé dominical, ce qui signifie qu’en me réveillant ce matin j’avais encore plus de messages.

On n’est que lundi, et j’ai déjà vingt-deux demandes de nouveaux clients, cinq propositions d’interviews et d’innombrables invitations à des bals, des avant-premières ainsi qu’à des soirées privées.

Les rumeurs concernant les ennuis de Lau Jewels vont bon train, mais elles ne sont pas suffisamment solides pour nuire à ma réputation après que j’ai organisé le Bal de Prestige.

C’est aussi excitant qu’épuisant.

J’ouvre un mail provenant d’un potentiel client au moment où je bouscule quelqu’un, renversant son café qui éclabousse ses chaussures.

— Pardon ! je m’exclame, horrifiée, en levant la tête. Je n’ai pas…

Je m’interromps lorsque mes yeux découvrent une tête brune et bronzée que je ne connais que trop bien.

Bouche bée, je ne trouve plus mes mots.

— Ce n’est rien, répond Dante d’un ton détendu. Ça nous est arrivé à tous. C’est ma faute, je n’aurais pas dû retirer le couvercle alors que le café est bondé.

Je le dévisage, stupéfaite, pendant qu’il prend un nouveau couvercle sur le comptoir pour couvrir son gobelet.

On est en pleine journée, pourtant au lieu du traditionnel costume, il porte un pantalon noir et une chemise blanche dont les manches sont retroussées. Et pas de cravate.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? je demande en retrouvant ma voix malgré les battements frénétiques de mon cœur et ma bouche soudain asséchée.

Son bureau n’est qu’à quelques rues, mais il doit y avoir une demi-douzaine d’autres cafés entre son immeuble et celui-ci.

Il hausse les sourcils d’un air enjoué.

— Je prends un café, comme toi.

Il pose ses doigts sur mon bras, puis me décale délicatement sur le côté avant qu’une jeune femme blonde fonce à côté de nous, armée d’un plateau rempli de tasses fumantes.

Si je n’avais pas bougé, ma robe Diane von Furstenberg n’aurait pas survécu.

La main de Dante s’attarde légèrement avant qu’il la retire pour me la tendre.

— Au fait, je m’appelle Dante.

Son toucher continue de me brûler la peau, même après avoir disparu. Je scrute sa main tendue en me demandant s’il s’est cogné la tête ou s’il est devenu amnésique pendant le week-end.

Ne sachant quelle autre réponse lui fournir, je la serre tout en l’observant.

— Vivian, je réponds, inquiète.

— Enchanté de faire ta connaissance, Vivian.

Des papillons s’envolent dans mon ventre en sentant de nouveau sa main chaude et rêche. Les souvenirs de ses mains explorant mon corps jaillissent dans ma tête avant que je les repousse.

Ces souvenirs appartiennent au passé. Ils n’ont pas leur place dans ce lieu, dans mon café préféré, où j’assiste à la conversation la plus étrange du monde avec mon ex-fiancé possiblement amnésique.

— Alors, tu viens souvent ici ? demande-t-il d’un ton nonchalant.

Sa réplique de drague ringarde me tire de ma stupéfaction.

— T’es sérieux ? je m’étonne.

Ses yeux deviennent rieurs, et je déteste le fait de trouver ça charmant.

— C’est une question très sérieuse.

— Oui, je viens souvent. Tu le sais parfaitement, je réponds en retirant ma main et en tournant la tête vers le comptoir, mais la barista n’a pas encore préparé ma commande. Qu’est-ce que tu fais, Dante ? Et je ne te parle pas de boire un café.

Sa bonne humeur flanche un peu.

— Tu as dit que notre relation avait mal commencé et tu as raison, admet-il à voix basse. Alors me voilà, cherchant un nouveau départ. Pas d’arrangement commercial, pas de bla-bla. Juste nous et une rencontre normale, comme le font des milliards de personnes.

Son aveu me va droit au cœur.

Si seulement c’était possible.

La tension disparaît, puis le sourire de Dante réapparaît lentement, dévastateur. Je regrette toutes les fois où je lui ai dit de moins grimacer. Il est bien plus facile de résister à un Dante ronchon qu’à un Dante souriant.

— Je ne veux pas aller trop vite puisqu’on vient de se rencontrer, mais ça te dirait qu’on sorte ensemble, un de ces quatre ?

Je m’interdis de céder ou de rire de cette situation absurde.

— Désolée, mais je n’ai pas la tête à avoir des rencards en ce moment, je réponds en secouant la tête.

— Alors ce ne sera pas un rencard, réplique-t-il aussitôt. Ce sera juste un dîner entre deux personnes qui apprennent à mieux se connaître.

Je l’étudie du regard. Il me scrute en retour, l’air innocent et légèrement taquin.

La barista appelle enfin mon prénom et je détourne les yeux pour prendre ma commande.

— C’était un plaisir de te rencontrer, Dante, je déclare. Mais je dois retourner au travail.

Il me suit jusqu’à la porte et l’ouvre pour moi.

— Si tu ne veux pas d’un rendez-vous, donne-moi au moins ton numéro. Je promets de ne pas te harceler ni de t’envoyer des photos obscènes, dit-il avec un rictus. À moins que tu en veuilles, bien sûr.

Je réprime un nouveau sourire et hausse un sourcil.

— Tu es toujours aussi insistant avec les femmes que tu rencontres dans les cafés ?

— Seulement avec celles auxquelles je pense sans arrêt, répond-il en plongeant son regard dans le mien.

L’atmosphère devient soudain humide. Une légère brise me fait frissonner, ce qui ne fait rien pour alléger la lourdeur de ma robe ni la boule de chaleur qui explose dans mon bas-ventre.

Mon histoire avec Dante est tellement compliquée… mais l’espace d’un instant, je me laisse emporter par le fantasme que l’on pourrait être un couple normal.

Une rencontre normale, des rencards normaux, une relation normale. Juste une femme qui désire un homme qui la désire en retour.

— Si je te donne mon numéro, est-ce que tu arrêteras de me suivre ?

Il esquisse un minuscule sourire.

— On partait tous les deux, donc je ne suis pas sûr qu’on puisse dire que je te suivais, mais oui.

Je lui donne donc mon numéro. Il l’a déjà, bien sûr, mais il l’enregistre dans son téléphone comme si ce n’était pas le cas.

— Dante, je lance lorsqu’il s’éloigne de quelques pas.

Il s’arrête puis se tourne vers moi.

— Comment tu as su que je serais ici, à cette heure ?

— Je ne le savais pas. Mais c’est ton café préféré, et tu viens toujours aux alentours de midi, répond-il avant de sourire. C’était un plaisir de te rencontrer, Vivian.



Dante

Une sonnerie… deux… trois.

Je fais les cent pas, l’estomac noué, en attendant qu’elle décroche.

Il est 22 h 30, elle ne va donc pas tarder à se coucher. En général, elle prend une heure pour se détendre avec une douche ou un bain, selon que sa journée a été stressante, suivi d’une routine de soins du visage en dix étapes, puis, si elle n’est pas trop fatiguée, elle lit un peu.

J’ai prévu mon appel de sorte de l’avoir après qu’elle est sortie de la douche.

Quatre sonneries… cinq…

En supposant bien sûr qu’elle réponde.

Mon stress augmente d’un cran.

Vivian m’a donné son numéro cet après-midi, ce qui veut dire qu’elle veut que je l’appelle, non ? Sinon, elle serait partie, tout simplement. D’ailleurs, une part de moi s’attendait à ce qu’elle le fasse.

J’ai traîné dans ce café pendant presque deux heures en espérant la voir. Elle s’y rend tous les jours, mais l’heure varie en fonction de son travail.

Ce n’était pas une idée de génie, mais ça a fonctionné, même si pour ça, j’ai dû rater une réunion.

Six sonneries… s…

— Allô ? répond-elle de sa voix claire et douce.

J’ai l’impression de respirer pour la première fois après m’être noyé dans un lac gelé.

— Salut, c’est Dante.

— Dante… répète-t-elle, comme si elle cherchait à se rappeler qui je suis.

Elle joue le jeu, au moins. C’est un progrès.

— On s’est rencontrés au café, cet après-midi, je lui remémore d’un ton enjoué.

— Ah, oui. Tu étais censé attendre trois jours. Appeler une femme le jour même où elle te donne son numéro peut sembler désespéré.

Je m’arrête devant la fenêtre et observe Central Park. L’image se mêle au reflet de la pièce derrière moi. J’y vois les bouteilles de parfum sur la commode, le lit encore imprégné de son odeur, le fauteuil dans lequel elle aimait s’asseoir pour lire.

Elle n’est pas encore venue chercher le reste de ses affaires, ce qui est autant une bénédiction qu’un supplice.

Une bénédiction, parce que je peux encore espérer son retour.

Un supplice, parce que je vois Vivian partout dans l’appartement, comme une sublime présence qui me hante et que je sens, mais ne peux pas toucher.

— Ça ne fait aucun doute, mia cara, je réponds d’une voix douce, tout en regardant mon reflet qui trahit ma fatigue autant que mon dégoût de moi-même.

Je dors très mal depuis une semaine, hanté par les derniers événements.

— Je suis désespéré.

Un silence suit mon aveu et je n’entends plus que les battements de mon cœur.

Admettre avoir une faiblesse et ressentir du désespoir est inédit pour un Russo. Bon sang, je n’ai même jamais avoué souffrir d’un rhume. Toutefois, j’ai nié mes sentiments trop longtemps et c’est à cause de ça que je me retrouve dans ce merdier. Je ne compte pas commettre la même erreur deux fois.

Pas quand il s’agit de Vivian.

Je serre mon téléphone dans ma main en attendant sa réponse, mais elle ne vient pas.

Le silence dure tellement longtemps que je regarde l’écran pour vérifier qu’elle n’a pas raccroché.

— Je n’ai jamais…

Je me racle la gorge, regrettant de ne pas être plus éloquent lorsqu’il s’agit d’exprimer mes sentiments. C’est un des rares talents que mon grand-père ne m’a pas enseignés.

— Je n’ai jamais eu à… séduire quelqu’un avant toi, donc peut-être que je m’y prends mal. Mais je voulais entendre ta voix.

À défaut d’utiliser les bons mots, il me reste la vérité.

Nouveau silence.

— L’appartement n’est pas le même sans toi, mia cara, j’ajoute d’une voix qui trahit ma souffrance.

Malgré les employés, les livraisons, la cuisine de Greta et les millions de dollars d’œuvres d’art et de meubles, le penthouse n’est plus qu’une coquille vide depuis son départ.

Comme un ciel sans étoiles, une maison sans âme.

— Ne fais pas ça, chuchote-t-elle.

Toute trace de notre petit jeu disparaît sous le poids de nos émotions.

— C’est la vérité, je réponds. Tes vêtements sont ici. Tes souvenirs sont ici. Mais toi non, et je…

J’inspire difficilement en me passant la main dans les cheveux.

— Bon sang, Vivian, je ne pensais pas que quelqu’un pouvait me manquer autant. Mais c’est le cas.

Je possède tout l’argent du monde, pourtant il ne sert à rien, car je ne peux pas acheter la seule chose que je veux vraiment.

Avoir Vivian à mes côtés.

C’est ce que je désire depuis que je suis rentré et l’ai trouvée en train de faire ses valises. C’est ce que je souhaite depuis qu’on est revenus de Paris et que j’ai pris mes distances comme un imbécile. Malheureusement, j’étais tellement obnubilé par Francis et ma vengeance que j’ai été aveuglé par mes propres conneries.

Il a fallu que mon frère me parle pour que je revienne à la raison. Qui l’aurait cru ?

J’aime Vivian. Je suis tombé amoureux d’elle, petit à petit, depuis qu’elle s’est incrustée à mon vernissage et qu’elle m’a tenu tête.

— Dis quelque chose, ma puce, je supplie d’une voix douce.

— Tu dis que je te manque, maintenant, mais ça passera. Tu es Dante Russo. Tu peux avoir qui tu veux, répond-elle d’une voix tremblante. Tu n’as pas besoin de moi.

Sa voix vacille sur le dernier mot pour m’atteindre en plein cœur.

Tu n’as jamais voulu te marier et tu n’as jamais voulu de moi.

C’est l’une des six raisons qu’elle m’a données, et je suis en bonne partie responsable de celle-ci. Cependant, je ne suis pas le seul. Ses parents ont également contribué au fait que Vivian ne s’estime pas indispensable au-delà de ce qu’elle peut leur apporter. Je ne leur pardonnerai jamais pour ça.

C’est hypocrite, mais je m’en fous.

— Je ne veux pas n’importe qui, je déclare d’un ton ferme. C’est toi que je veux. Ta vivacité d’esprit, ton intelligence, ta gentillesse et ton charme. La façon dont tes yeux se plissent quand tu ris et dont ton sourire illumine le monde qui t’entoure. Je veux même les associations culinaires dégoûtantes que tu inventes et qui, je ne sais comment, se révèlent délicieuses.

J’entends un mélange de rire et de sanglot.

— C’est justement ce qui te rend unique, Vivian, je poursuis d’une voix rauque. Avec toi, les choses les plus ordinaires ou inattendues deviennent extraordinaires. Tu arrives à voir le bon dans toutes les situations et en chacun d’entre nous, même quand on ne le mérite pas. Et je suis suffisamment égoïste pour espérer que tu verras que j’ai besoin de toi, en plus de te désirer. Aujourd’hui, demain et tous les jours d’après.

Elle sanglote à nouveau.

Putain, j’aimerais tellement la voir. La serrer dans mes bras, la réconforter et la regarder dans les yeux pour qu’elle sache que je pense tout ce que j’ai dit.

— Je sais qu’il faudra du temps pour y parvenir, ma puce, et que je ne suis pas le meilleur pour exprimer mes sentiments, mais… accorde-moi une chance de te le prouver. Accepte un rendez-vous avec moi. Juste un.

Si le premier silence était trop long, celui-ci est une véritable torture.

Mon cœur bat la chamade si fort qu’il risque de laisser des bleus. Quand Vivian répond enfin, il cesse tout bonnement de battre.

— D’accord. Juste un.
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Chapitre 39

Dante



— Micetta, quel plaisir de te revoir ! s’exclame Greta en me passant devant pour prendre Vivian dans ses bras.

Elle n’utilise le surnom « petit chaton » que pour ses petits-enfants, mais apparemment, Vivian est une exception.

— La maison n’est pas la même sans toi.

Je fronce les sourcils en entendant sa remarque. Elle a passé la semaine à me faire la tête. Je suis presque certain qu’elle a brûlé volontairement les côtelettes de porc, l’autre soir. Je me suis forcé à avaler deux bouchées avant de commander à emporter. Et il n’y a pas qu’elle ; Edward me lance des regards désapprobateurs chaque fois qu’il croit que je ne le vois pas.

Mes employés ne savent pas ce qui s’est passé avec Vivian, seulement qu’elle est partie, et ils m’en tiennent pour responsable.

Ce ne sont pas les seuls, je pense la même chose, c’est d’ailleurs pour ça que j’essaie de me faire pardonner.

J’ai passé les deux derniers jours, depuis que j’ai appelé Vivian, à préparer notre rendez-vous. Je suis tellement nerveux que j’ai honte. La dernière fois que j’ai été aussi stressé remonte à l’époque où j’étais ado et que j’ai demandé à la fille la plus populaire du lycée de sortir avec moi.

J’enfonce mes mains dans mes poches alors que Vivian serre Greta contre elle. Soudain, une jalousie irrationnelle s’empare de moi.

Il doit neiger aux enfers pour que je sois envieux de ma gouvernante de soixante-quatorze ans.

— Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir, répond Vivian d’une voix chaleureuse. J’espère que tu ne travailles pas trop dur.

— Non, je m’assure juste que mon patron, déclare Greta en haussant le ton alors que je ne suis qu’à deux mètres, cesse ses bêtises. C’est un travail à plein temps, micetta. Ce n’est pas pour les âmes sensibles.

Fichue Greta. Je me demande chaque jour pourquoi je ne l’ai pas encore virée.

Un silence gênant s’installe et Vivian jette un coup d’œil vers moi avant de tourner la tête tandis que mon stress augmente de plus belle.

— Eh bien… reprend Greta en réalisant qu’elle a accentué le malaise, je vous laisse tranquilles. Je serai dans la cuisine.

Elle tapote la main de Vivian et nous passe devant en me fusillant du regard.

Fais gaffe, m’intime-t-elle.

Je fronce les sourcils car je n’ai absolument pas besoin qu’elle me le rappelle.

— Est-ce que je devrais m’inquiéter que notre rendez-vous soit chez toi ? demande Vivian.

Je lui ai dit de s’habiller de façon confortable, mais même avec une robe d’été toute simple et des sandales, elle est belle à m’en couper le souffle.

Chez nous.

— Non, sauf si tu as peur de manger et de passer un bon moment.

— Tu as sacrément foi en tes capacités à organiser un rencard.

— Tu ne t’es jamais plainte.

Elle lève les yeux au ciel et je suis soulagé de la voir esquisser un sourire. Ce n’est pas grand-chose, mais on progresse.

— Alors… je commence en la conduisant vers la salle de cinéma où j’ai tout installé. Le Bal de Prestige a été un immense succès. Toute la ville ne parle que de ça.

— Les gens parlent surtout de l’apparition de Veronica Foster, répond Vivian. Qui aurait cru qu’elle chantait aussi bien ?

La plupart des membres de la haute société qui s’essaient aux arts « réussissent » avant tout grâce au népotisme plutôt qu’à leur talent. Veronica est une exception surprenante.

— Tu y as cru, toi. Tu lui as fait une place après avoir vu sa vidéo. Je suis sûr que Buffy est ravie.

— Oui. Ma réputation survivra un jour de plus.

Un silence gênant s’installe de nouveau.

La valeur boursière de Lau Jewels a chuté après une avalanche de critiques dans la presse. Vivian n’est pas encore impactée, puisque je m’en suis assuré, mais elle n’est pas à l’abri des rumeurs et des spéculations.

Ma culpabilité rejaillit, car c’est ma faute.

J’ai joué le tout pour le tout en allant au bal vendredi soir. Une part de moi s’attendait à ce qu’elle me gifle et tourne les talons, mais une autre plus idéaliste, qui m’est complètement étrangère, espérait qu’elle m’écouterait.

Et c’est ce qui est arrivé.

J’ignore ce que j’ai fait pour le mériter, mais je ne compte pas laisser passer ma chance.

On arrive devant la salle de cinéma et j’hésite un instant avant d’ouvrir la double porte.

Ressaisis-toi, Russo.

J’ai plus de trente-cinq ans, je suis trop vieux pour me comporter comme un ado lors de son premier rencard.

Or c’est justement le cas, même si je ne suis plus un ado. C’est notre premier vrai rencard.

Pas de mensonges, pas de secrets, pas de tromperies.

Juste nous.

J’ai passé des heures à angoisser au sujet de cette soirée avant d’opter pour quelque chose de simple, mais de personnel. Aujourd’hui, l’important, ce ne sont pas les paillettes et le glamour. Il s’agit de passer du temps ensemble et de panser les blessures de notre relation.

Vivian aime la romance et l’astronomie, alors j’ai déniché un film romantique qui parle d’une étoile tombée du ciel qui est en réalité une femme — ou un truc du genre. Je n’en ai jamais entendu parler, mais d’après la petite fille de Greta — car oui, j’en suis arrivé à demander l’aide d’une lycéenne —, le film est « super mignon ».

Il y a plus d’une trentaine de boîtes sur la table basse, à côté d’un bocal de cornichons, de crèmes dessert au chocolat et d’un paquet de Pringles. J’ai acheté une machine à pop-corn des années soixante-dix et l’ai installée à la hâte, hier, pour créer une ambiance cinéma parfaite. Je trouve ça répugnant, mais je ne sais pourquoi, Vivian et le reste du monde adorent ça.

— Tu m’as dit que tu n’avais pas encore trouvé de nouveau restau de raviolis chinois préféré depuis que celui de Boston a fermé, alors je me suis dit que j’allais t’aider, j’explique pendant qu’elle observe les boîtes de plats à emporter. Ce sont des échantillons venant des trente-quatre meilleurs restaurants de New York, sélectionnés par Sebastien Laurent lui-même.

Le P.-D.G. du groupe de Restaurants Laurent est un gastronome reconnu. S’il déclare qu’un plat est bon, il l’est forcément.

— Tu es sûr que ce n’est pas un stratagème pour me faire manger, de sorte que je ne puisse plus partir ? se moque Vivian, alors qu’elle semble se détendre pour la première fois depuis qu’elle est arrivée.

— Je ne peux ni confirmer ni infirmer quoi que ce soit, je réponds en souriant. En revanche, si tu veux rester, je ne t’en empêcherai pas.

Elle n’a pas encore récupéré le reste de ses affaires. Je sais que c’est parce qu’elle a été trop occupée par le Bal de Prestige, mais j’aime à croire que c’est un signe car leur place est ici, comme celle de Vivian. Avec moi.

Elle rougit, mais elle ne répond rien.

— Comment tu as deviné que c’était un de mes films préférés quand j’étais petite ? demande-t-elle lorsqu’on s’installe et que je lance le film.

Elle prend un ravioli et mord délicatement dedans. Je ne suis pas certain qu’elle puisse goûter aux trente-quatre plats en un jour, mais on pourra tester ceux qu’elle aura laissés de côté une autre fois.

— Je ne savais pas, j’admets. Je cherchais un film sur les étoiles qui n’était ni un documentaire ni de la science-fiction. La petite fille de Greta m’a aidé.

Il faudra que je lui achète quelque chose. Peut-être une voiture ou que je lui offre les vacances de son choix.

— Tu demandes de l’aide à des ados ? Ce n’est pas très Dante Russo.

— Ouais, eh ben, être Dante Russo n’a pas été la meilleure des décisions, ces derniers temps.

Nos regards se croisent et son sourire s’évanouit, remplacé par une expression pleine de tendresse.

— Luca est venu lundi soir, j’explique. Je lui ai raconté ce qui s’était passé. Et pour la première fois, il m’a donné des conseils plutôt que de m’en demander. En plus, ils étaient très avisés.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Qu’il fallait que je me batte pour toi. Et il avait raison.

La respiration de Vivian devient saccadée. Quelque chose explose à l’écran, mais aucun de nous n’y prête attention.

Mon cœur martèle ma cage thoracique et l’atmosphère se fait plus pesante, voire électrique, entre nous. Le silence est sur le point de devenir insupportable lorsqu’elle reprend la parole.

— J’ai confronté mon père mercredi, avoue-t-elle à voix basse, me prenant par surprise. J’ai pris un avion pour Boston et j’ai débarqué dans son bureau. Je ne l’ai pas prévenu que je venais, sinon je me serais peut-être dégonflée.

J’attends qu’elle continue et l’encourage doucement en la voyant hésiter.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Pour faire court, répond-elle en scrutant sa nourriture, on s’est violemment disputés au sujet de ce qu’il a fait. Il m’a demandé de te demander… de l’aider avec ses soucis professionnels. J’ai dit non. Et il m’a reniée.

Ses propos sont factuels, mais le ton qu’elle emploie est suffisamment triste pour que ma poitrine se comprime.

Merde.

— Je suis désolé, ma puce.

Je hais Francis plus que tout au monde, mais c’est son père. Elle l’aime, et cette fracture entre eux a dû être dévastatrice pour elle.

— Ce n’est rien. Enfin, ce n’est pas rien, mais c’est comme ça, soupire-t-elle en secouant la tête. C’était mon choix. J’aurais pu accepter de faire ce qu’il voulait, mais je ne pouvais pas. J’aurais encore été son pion, et je refuse qu’il se serve de moi pour te manipuler.

Ça aurait marché.

Francis Lau a deviné mon point faible. Il sait que je serais prêt à faire tout ce que me demande Vivian.

— C’est l’entreprise familiale, je réponds en l’étudiant de près.

Honnêtement, je suis surpris qu’elle ne soit pas plus bouleversée par ce que j’ai fait. J’ai donné mon accord en sachant parfaitement que cela nuirait à sa famille, et donc à elle par ricochet. Et je n’ai agi que par fierté et par soif de vengeance.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ?

— Je ne veux pas qu’elle fasse faillite, forcément. Si je pouvais aider autrement, je le ferais. Mais…

Elle soupire longuement avant de poursuivre.

— C’est terrible à dire, mais mon père n’a jamais dû affronter les conséquences de ses actes. Il donne des ordres au bureau, à la maison. Il fait tout ce qu’il veut, et autour de lui, les gens sont obligés de le suivre. C’est la première fois qu’il doit gérer ce type de répercussions. Le problème de mon père, c’est qu’il ne comprend que la force et le pouvoir. La subtilité ne fonctionne pas sur lui, pas pour ce genre de chose. Je n’approuve pas ce que tu as fait, mais je comprends. Donc, même si je devais te détester… ce n’est pas le cas, conclut-elle d’une voix rauque et si basse que je l’entends à peine.

Je serre mon genou tellement fort que mes phalanges blanchissent.

— Même si l’entreprise fait faillite ?

— Tu crois que ce sera le cas ? demande-t-elle en fronçant les sourcils.

— C’est très probable, j’admets sans la quitter des yeux. Dis-moi la vérité, Vivian. Tu veux que j’intervienne pour la sauver ?

La situation n’est pas encore irréversible. Lau Jewels peut encore survivre, mais son temps est compté. Bientôt, même moi, je ne pourrai pas l’empêcher.

— Je le ferai, j’insiste. Ce ne sera pas une manipulation de ton père et je ne poserai aucune question. Tu as juste à m’en donner l’ordre.

Je pensais ce que j’ai dit l’autre soir. Je l’aime plus que je déteste Francis, et si être avec elle implique de sauver Francis, j’agirai sans hésiter.

Les yeux de Vivian brillent à la lumière de la télé.

— Pourquoi tu ferais ça, après avoir pris tant de peine pour le punir ?

— Parce que la punition ou la vengeance n’ont plus aucune importance. Il n’y a que toi qui comptes.

Les larmes s’accumulent dans ses yeux et elle frémit lorsque je caresse sa joue.

Je n’ai pas les mots pour décrire le vide que je ressens. C’est un gouffre sans fond qui ne peut être comblé que par la douceur de sa peau contre la mienne.

Vivian ne me touche pas en retour, mais elle ne me repousse pas non plus.

— Qu’est-ce qu’on fait, Dante ? chuchote-t-elle.

Je baisse la main pour effleurer sa bouche avec mon pouce.

— On règle certains points, comme le font tous les couples.

— La plupart des couples n’ont pas autant de problèmes que nous.

— Avoir des problèmes n’est pas la fin du monde. Ça aide à pimenter les choses, je réponds en souriant avant de redevenir sérieux. Reviens vivre ici, mia cara. Tu peux reprendre ton ancienne chambre, si tu ne te sens pas encore à l’aise dans la nôtre. Tu manques à Greta. À Edward. Et à moi. Tu n’imagines pas.

Vivian inspire, un peu tremblante.

— Tu penses vraiment que c’est aussi simple ? Qu’il suffit que je réemménage pour que tout rentre dans l’ordre ?

— Non.

On doit encore résoudre pas mal de choses, je ne suis pas naïf à ce point.

— Mais c’est un premier pas, je dis en retirant mon pouce pour effleurer sa bouche de la mienne. Toi et moi, ma puce, c’est la destination. Et je suis prêt à faire autant de pas que nécessaire pour y parvenir.
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Chapitre 40

Vivian



Je ne réemménage pas chez Dante.

Une part de moi en a envie, mais je ne suis pas encore prête à me jeter à l’eau une nouvelle fois.

En revanche, j’accepte un autre rendez-vous avec lui.

Trois jours se sont écoulés depuis notre soirée ciné. Cette fois, on arrive ensemble dans un coin calme du jardin botanique de Brooklyn. C’est un superbe après-midi, le ciel est bleu, le soleil brille et le pique-nique semble tout droit sorti d’un conte de fées.

Une table basse est posée sur une épaisse couverture ivoire, entourée d’énormes coussins, de lanternes dorées et d’un gigantesque panier en osier. La table elle-même est dressée avec des assiettes en porcelaine et offre un véritable festin.

— Dante… je chuchote, abasourdie, en découvrant l’intimité du lieu qu’il a préparé. Qu’est-ce que…

— Je me suis rappelé combien tu adores les pique-niques, répond-il en retirant sa main de ma hanche pour la glisser au creux de mes reins.

Ma peau s’embrase, chassant la chair de poule qui a jailli en découvrant la scène.

— Je t’en supplie, dis-moi que tu n’as pas fait fermer les jardins rien que pour nous.

La plupart des visiteurs ont l’habitude de s’installer sur une des pelouses, mais là, nous sommes en plein milieu d’un véritable jardin.

— Bien sûr que non. J’en ai juste réservé une partie.

Je pousse un grognement et il sourit. Je suis surprise et ravie de me sentir aussi à l’aise avec lui tandis qu’on s’installe à table.

L’atmosphère est tranquille, détendue, rien à voir avec les tensions de l’autre soir. Ici, il est facile d’oublier les problèmes qui nous attendent dehors.

— Je crois que c’est le plus long rendez-vous de ma vie, je commente.

Ça a commencé avec une exposition spéciale au Whitney Museum, suivi de mimosas lors d’un brunch privé, et maintenant ça.

En apparence, ça ressemble à n’importe quel autre rencard somptueux, mais je soupçonne Dante d’avoir un autre but. Les rumeurs concernant notre relation et l’entreprise de mon père sont chaque jour plus nombreuses. En s’exposant avec moi de façon aussi publique, Dante affirme clairement : notre couple est plus solide que jamais — même s’il ne l’est pas —, et la moindre calomnie me concernant est intolérable. Être liée à lui est la meilleure protection qui soit contre les horribles ragots qui circulent dans notre cercle social.

Personne n’a envie de provoquer Dante.

— On peut le faire durer encore plus longtemps, répond-il en dégainant un sourire qui me frappe en plein cœur.

Si Dante est vexé que j’aie refusé de revenir vivre chez lui, il le cache très bien. Il n’en a pas reparlé depuis sa première déception.

— Ça te tente de passer la nuit dans les Adirondacks ? J’ai un chalet là-bas.

— Ne t’emballe pas. Je déduirai les heures sup de notre prochain rendez-vous.

— Alors il y en aura bien un autre ?

— Peut-être. Ça dépend si tu continues de m’agacer ou pas.

Il éclate de rire et tout mon corps se met à fourmiller.

— Je me rendais rarement à Brooklyn, mais je viens plus souvent étant donné que la copine de mon frère habite ici, lâche-t-il avant de grimacer. Devine comment elle s’appelle.

— Aucune idée.

— Leaf, déclare-t-il sèchement. Elle s’appelle Leaf Greene.

Je manque m’étouffer en buvant une gorgée d’eau.

— Ouais, ses parents ont un terrible sens de l’humour.

« Feuille Verte » ? Ses années collège ont dû être atroces.

— Elle aide mon frère à faire son « introspection », quoi que ça puisse signifier. Mais il ne prend plus de coke et ne fait plus de comas éthyliques en boîte de nuit, donc il y a du progrès.

— Et comment ça va, entre Luca et toi ?

Il m’a dit qu’ils se parlaient plus qu’avant, mais je ne sais pas si tous leurs problèmes sont réglés.

Dante me sert un verre de thé à la menthe, puis le fait glisser vers moi.

— C’est différent. Ce n’est pas une mauvaise chose, mais c’est… différent. Il a mûri, depuis un an, et je crains moins qu’on m’appelle pour le faire sortir de cellule au beau milieu de la nuit. On s’est mis d’accord pour dîner ensemble deux fois par mois, ajoute-t-il avant de grimacer. Le dernier repas était chez Leaf, elle avait préparé du poulet au tofu.

Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.

— Ça peut être bon, le tofu, quand c’est bien cuisiné.

— Ouais, quand c’est du tofu, pas quand il imite le poulet. Le poulet doit être du poulet, grogne-t-il. Et au cas où tu te poses la question, non, elle ne l’a pas bien cuisiné. Ça avait un goût de carton.

Je ris de nouveau.

Le reste du monde nous croit encore fiancés, mais ce sont ces moments intimes qui m’ont manqué : les blagues, les apartés, les détails privés, les conversations sur des sujets banals qui, dans leur ensemble, ont autant d’importance que les discussions sérieuses.

L’amour n’est pas seulement composé de grands événements. Souvent, il se cache dans tous les petits instants qui relient les grands moments entre eux.

Et ce rendez-vous en est un, c’est un tremplin vers une possible réconciliation.

Je ne suis pas encore prête à offrir toute ma confiance à Dante, mais ce sera peut-être un jour le cas.

— Pour quelqu’un qui n’a pas eu de relation sérieuse depuis des années, tu es doué pour ces rencards, j’affirme quand on finit de manger.

On se promène dans le jardin pour se dégourdir les jambes et admirer la nature avant de partir.

Tout autour de nous, les fleurs printanières ont éclos : les lilas, les pivoines, les azalées, ainsi que les cornouillers, les géraniums sauvages et les jacinthes. L’air se charge des doux parfums de la nature, mais je le remarque à peine. Je suis trop obsédée par celui de Dante et la chaleur qui émane de son corps.

Elle effleure ma peau, alors même qu’on marche l’un à côté de l’autre sans se toucher.

— C’est facile quand on connaît l’autre personne.

Sa réponse est à la fois nonchalante et intime.

— Tu penses me connaître ?

Mon cœur marque un temps d’arrêt.

— J’aime penser que oui.

On s’arrête à l’ombre d’un arbre, son tronc dans mon dos et ses branches formant une canopée verdoyante au-dessus de nos têtes.

Les rayons du soleil passent à travers les feuilles, faisant flamboyer les yeux ambrés de Dante. Une fine barbe assombrit ses joues et tout mon corps se met à frémir lorsque je me rappelle la sensation que cette barbe me procure entre mes cuisses.

L’air crépite, comme lorsqu’une allumette rencontre une flaque d’essence.

Soudain, tout le désir qu’on a réprimé pendant le pique-nique remonte à la surface. Ma peau est tout à coup brûlante et mes vêtements me semblent trop lourds.

— Par exemple… je lance d’une voix aiguë et essoufflée.

Est-ce que ma voix a toujours été comme ça ?

— Par exemple, je sais que tu as encore peur, répond-il doucement. Je sais que tu n’es pas encore prête à me refaire entièrement confiance, mais que tu en as envie. Sinon, tu ne serais pas ici.

Sa remarque fissure mon masque et mon cœur tressaute à nouveau.

— Tu supposes avec beaucoup d’assurance.

— Peut-être, admet-il en se rapprochant d’un pas, faisant accélérer mon pouls. Alors, dis-moi. Qu’est-ce que tu veux ?

— Je…

Il effleure mon poignet du bout des doigts et mon cœur s’emballe.

— Quoi que ce soit, je te le donnerai, précise-t-il en prenant ma main dans la sienne dans un geste ferme et brûlant.

Je suis tellement perturbée par les sensations qui m’envahissent que je ne trouve pas mes mots.

On se regarde dans les yeux, les non-dits pèsent entre nous.

Ses iris ambrés s’assombrissent encore jusqu’à devenir noirs de désir. Tout son corps est tendu, de sa mâchoire jusqu’à ses épaules, à tel point qu’il tremble presque.

Quand il reprend la parole, sa voix est grave et rauque.

— Dis-moi ce que tu veux, Vivian. Tu me veux à genoux ?

Mon Dieu.

J’ai le souffle coupé lorsqu’il s’agenouille lentement dans un geste fier et soumis.

— C’est ça que tu veux ? chuchote-t-il contre ma peau tandis qu’il lâche ma main pour caresser l’arrière de ma cuisse.

Mes pensées s’embrouillent, cependant j’ai encore suffisamment de clairvoyance pour savoir qu’il ne s’agit pas de sexe. Mais plutôt de vulnérabilité. D’expiation. De pardon.

Cet instant peut sembler anodin, pourtant, en vérité, c’est un moment clé qui dépend de ma réponse :

— Oui, je gémis dans un soupir, exprimant à la fois un ordre et une capitulation.

Dante soupire de soulagement.

Si c’était quelqu’un d’autre, je m’inquiéterais qu’un passant nous voie. Mais la présence de Dante forme toujours un bouclier invisible qui me protège du reste du monde.

S’il ne veut pas qu’on nous voie, alors personne ne nous verra.

Ses mains embrasent ma peau tandis qu’il écarte mes cuisses.

Il m’a à peine touchée et je me consume déjà.

Je penche la tête en arrière, me perdant dans mon désir et dans la vénération de ses caresses tandis qu’il remonte sur ma cuisse en y déposant une série de baisers. Sa barbe naissante chatouille ma peau et déclenche une vague de frissons délicieux le long de ma colonne vertébrale.

— Je te demande pardon, chuchote-t-il d’un ton désespéré qui me transperce. Je suis désolé de t’avoir fait du mal… De t’avoir repoussée…

Il ponctue ses excuses de baisers qui se rapprochent dangereusement de mon entrejambe. Il décale ma culotte sur le côté et effleure mon sexe du bout de sa langue.

— … De t’avoir donné l’impression que je ne voulais pas de toi, alors que tu es la seule personne que je n’aie jamais aimée.

La sincérité de ses mots se mêle à mon cri lorsqu’il prend mon clitoris dans sa bouche et le suce. Je me cambre, m’éloignant du tronc et plongeant mes mains dans ses cheveux, pour m’agripper à lui tandis qu’il me vénère avec ses lèvres, ses doigts et sa langue.

Ses gestes sont à la fois brusques et doux, fermes et implorants, charnels et tendres. Chacun d’eux déclenche un nouveau frisson de plaisir qui parcourt mon corps.

La tension s’accumule dans ma poitrine ainsi que dans le creux de mes reins, me coupant la respiration et me faisant planer sur un nuage d’émotions et d’adrénaline.

Il recule, mordille mon sexe avant de plonger deux doigts en moi puis de les crocheter alors que j’ondule sans vergogne contre lui.

Dante me connaît parfaitement, il sait précisément où appuyer. Il joue avec mon corps comme d’un instrument parfaitement accordé, tel le chef d’un orchestre composé de soupirs et de gémissements.

Il presse mon clitoris avec son pouce au moment où ses doigts rencontrent mon point G. La tension explose enfin et mon orgasme déferle violemment en moi.

Lorsque Dante se relève, essoufflé, mes cris résonnent encore autour de nous.

Il pose ses mains de part et d’autre de ma tête, puis embrasse tendrement les larmes qui coulent sur mes joues.

Je ne m’étais même pas rendu compte que je pleurais.

Il s’arrête en atteignant mes lèvres. Le silence s’étire entre nous tandis qu’il effleure ma bouche, attendant, espérant, me demandant la permission d’aller plus loin.

Je suis à deux doigts de céder. À deux doigts de franchir la distance infime qui nous sépare. Je tremble encore de l’orgasme qu’il m’a donné.

Au lieu de ça, je tourne la tête, suffisamment pour que Dante recule légèrement.

On a fait un grand pas en avant, mais je ne suis pas encore prête pour un second. Je suis trop épuisée, physiquement et émotionnellement.

— Je suis désolée, je chuchote.

— Tu n’as pas à t’excuser, mia cara, affirme-t-il, le regard tendre, tout en reprenant ma main d’un geste rassurant. Autant de pas que nécessaire, tu te souviens ? On y arrivera.
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Chapitre 41

Vivian



Dante et moi ne reparlons pas de notre rendez-vous au Brooklyn Botanic Gardens, mais il ne quitte plus mes pensées depuis plusieurs jours.

Non pas à cause du sexe mais de la vulnérabilité de Dante. De sa patience. De l’aperçu qu’il m’a offert de la manière dont notre couple serait différent cette fois-ci.

C’est la première fois que je crois vraiment qu’une réconciliation est possible.

Peut-être pas dans l’immédiat, mais un jour. Comme dit Dante, on y arrivera.

C’est notre troisième rencard ce soir. On a décidé de faire une balade digestive en haut de l’Empire State Building.

Je lui parle du projet de Buffy Darlington qui souhaiterait fêter ses soixante-six ans. Elle est en train de devenir une cliente fidèle, ce qui est à la fois une bénédiction et une malédiction car ses attentes sont encore plus hautes que l’immeuble sur lequel on se trouve.

Soudain mon téléphone sonne, je regarde le nom qui s’affiche et mon cœur accélère aussitôt.

— Désolée, je dois répondre. C’est ma sœur.

C’est le milieu de la nuit à Eldorra, et je n’ai pas parlé à Agnes depuis ma dispute avec mon père. Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à Gunnar ?

— Bien sûr, répond Dante en mettant les mains dans ses poches et en désignant la plate-forme d’observation d’un mouvement de tête. Prends ton temps, je serai là-bas.

J’ai du mal à me faire à l’idée que ce Dante soit le même que le P.-D.G. imbuvable et arrogant que j’ai rencontré l’été dernier. Cependant, nous ne sommes plus les mêmes personnes qu’il y a neuf mois.

L’ancien Dante n’aurait jamais été aussi patient et compréhensif. L’ancienne Vivian n’aurait jamais résisté aussi longtemps à sa charmante offensive. Nous ne serions pas ici, à tenter de redonner une chance à notre relation.

— Merci, je réponds en me sentant toute chose.

J’attends qu’il soit assez loin pour décrocher.

— Il faut que tu m’aides, déclare aussitôt ma sœur sans introduction. Mère va me rendre folle.

Mon soulagement dénoue immédiatement mon estomac.

— Il est quatre heures du matin chez toi. Tu m’as vraiment appelée pour te plaindre au sujet de notre mère ?

— Je n’arrivais pas à dormir, et oui, en effet. Elle a essayé de redécorer la maison, Vivi. Deux fois. Et ça fait moins d’une semaine qu’elle est là.

D’après Agnes, ma mère s’est violemment disputée avec mon père quand elle a découvert qu’il m’avait reniée. Elle séjourne donc chez ma sœur, à Eldorra, ce qui prouve à quel point les choses vont mal. Ma mère déteste la ménagerie de ma sœur parce que les animaux perdent trop de poils.

— Tu veux que je fasse quoi ? Je suis à New York, je rétorque en regardant la silhouette de Dante qui se détache des lumières de la ville. D’ailleurs, tu ne devrais pas me parler. Père serait déçu.

— Arrête, c’est moi qui suis déçue par lui. Et cette dispute est entre vous, ça ne nous inclut pas, déclare-t-elle avant d’hésiter. Mais il y a une autre raison à mon appel. Il est ici. À Eldorra.

Mon estomac chute aussitôt.

— Il essaie de se réconcilier avec Mère. Il dit qu’il a besoin de prendre ses distances avec le boulot pendant que le conseil d’administration discute « de la suite ».

Traduction : ils envisagent de le virer.

La valeur boursière de Lau Jewels s’est stabilisée depuis dimanche, mais elle reste plus basse qu’elle ne devrait l’être. Les articles de presse lui ont fait beaucoup de mal.

— Tu devrais venir, lâche Agnes.

— N’importe quoi, je ricane.

— Je suis sérieuse. On doit plus que jamais se serrer les coudes en tant que famille. Pas se disputer. Ce qu’il a fait est horrible, pourtant il reste ton père, Vivi.

— Mais à quel moment n’est-ce plus suffisant ?

Si je suis confuse au sujet de mes sentiments pour Dante, je le suis davantage à propos de mon père.

Ai-je envie de renouer avec lui ou notre relation est-elle devenue irréparable ?

Agnes ne répond pas tout de suite.

— Laissez-vous une chance, lance-t-elle enfin. S’il te plaît. Pour moi, pour Mère et pour toi aussi. Parlez-en, maintenant que vous avez eu le temps de vous calmer. Même si vous ne vous réconciliez pas, tu pourras au moins faire le deuil de votre relation. En plus, tu me manques. Je ne t’ai pas vue depuis l’automne.

— Ça s’appelle de la manipulation émotionnelle, tu sais.

— J’ai appris de la meilleure, rétorque-t-elle.

— Mère.

On le dit en même temps car il est vrai qu’en matière de culpabilisation, cette dernière est une vraie championne.

— Il part quand ?

Je regarde la ville en contrebas, regrettant de ne pas pouvoir rester ici pour toujours, loin des soucis et des incertitudes qui rongent ma vie sur terre.

— Lundi. Je sais que c’est à la dernière minute, mais si tu arrives à venir… j’adorerais te voir. Tu me manques vraiment, ajoute-t-elle d’une voix douce.

Je me mords la lèvre. J’ai un peu de temps, maintenant que le Bal de Prestige est derrière moi, et puis ça fait plus d’un an que je ne suis pas allée à Eldorra. Cependant… est-ce que je suis prête à voir mon père aussi tôt ?

Je n’arrive pas à me décider.

— Tu me manques aussi, je réponds enfin. Je vais voir ce que je peux faire. Dis bonjour à Mère de ma part, et dors. Je t’appelle demain.

Je raccroche, puis rejoins Dante au bord de la plate-forme.

— Désolée, des histoires de famille, je souffle en ajustant ma veste pour me protéger de l’air frais. Mes parents sont à Eldorra et Agnes veut que je les rejoigne. Pour leur parler.

Dante n’est peut-être la bonne personne pour discuter de ça, étant donné son passif avec mon père, mais je ne sais pas à qui d’autre m’adresser. En dehors de mon père et moi, il est le seul à réellement comprendre la situation. Agnes et ma mère ne sont pas au courant du rôle qu’il a joué dans les ennuis de Lau Jewels, même si elles savent tout le reste.

Il me regarde avec une expression parfaitement neutre.

— Est-ce que tu veux y aller ?

— Peut-être, j’admets avant de soupirer. J’aimerais voir ma sœur et j’ai besoin de parler à ma mère en personne. Mais je ne sais pas si je suis prête à affronter de nouveau mon père seule. Il part lundi, donc il faut que je me décide. Vite.

— Tu devrais y aller.

Je lève brusquement la tête, prise de court.

— Si tu n’y vas pas, tu te demanderas toujours « et si », explique-t-il.

Les ombres de la lune lui donnent un air sévère, mais la tendresse dans son regard me coupe le souffle.

— Est-ce que j’aime l’idée que tu sois près de ton père ? Non, bien sûr. Je ne pense pas qu’il mérite d’avoir quoi que ce soit à faire avec toi. Mais j’ai le sentiment que tu as besoin de plus pour tourner la page que ce que tu as obtenu en le voyant à Boston. C’est pour ça que je pense que tu devrais y aller. Va voir ta sœur. Ça clarifiera la situation.

— Tu as raison, j’acquiesce avant d’expirer lentement. Je suppose que je devrais me dépêcher de regarder les vols.

On est jeudi soir. A priori, je ne partirai pas avant samedi, ce qui me laissera un peu plus d’un jour sur place à Eldorra.

— Tu devrais, oui, ou tu peux prendre mon jet.

J’écarquille les yeux.

— Tu dis que tu n’es peut-être pas prête à affronter seule ton père encore une fois. Si tu veux, je peux t’accompagner, propose-t-il d’une voix pleine de tendresse. Étant donné mes… antécédents avec ta famille, je comprendrais que tu refuses, mais je maintiens mon offre. Et quoi que tu décides, tu peux prendre mon jet. C’est plus simple que de trouver un vol à la dernière minute.

Mon cœur s’emballe sans que je l’y aie autorisé.

— Si tu viens, tu vas devoir dormir dans la même maison que mon père.

Il n’y a pas d’hôtels ni d’auberges près du domaine de ma sœur. Il est trop isolé.

— Je sais, répond Dante, la mine lugubre.

— Et ça ne te poserait pas de problème ?

— Je survivrai. Ce n’est pas moi qui compte, mia cara.

Une petite bouffée de chaleur grossit dans mon bas-ventre.

— Et le travail ?

Il esquisse un sourire en coin.

— Je pense pouvoir convaincre le patron de m’accorder un jour de congé.

Faire un long voyage avec Dante est une mauvaise idée… mais revoir mon père sans soutien est encore pire.

— On peut partir demain ?
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Chapitre 42

Vivian & Dante



Vivian

Ma sœur et mon beau-frère vivent à Helleje, un petit comté idyllique composé de villages sublimes, de manoirs vieux de centaines d’années et de sites historiques parfaitement conservés, le tout à trois heures au nord d’Athenberg, la capitale d’Eldorra.

Dante et moi atterrissons au minuscule aéroport de Helleje, mais il nous reste encore quarante minutes en voiture pour arriver au domaine de douze hectares d’Agnes et Gunnar.

Je présume que mon père ne lui a pas non plus avoué ce que Dante a fait, sinon elle n’aurait pas été aussi calme. Cela dit, ça ne m’étonne pas. Mon père n’admettrait jamais de son plein gré que quelqu’un l’a vaincu.

Dante et moi déposons nos valises dans nos chambres à l’étage, puis nous rejoignons Agnes dans le salon. Gunnar est au parlement, donc ça sera un véritable week-end entre Lau.

Je m’arrête quand je vois ma mère assise sur le canapé, à côté de ma sœur. À première vue, elle semble aussi apprêtée qu’à son habitude, mais en l’observant de plus près, je discerne des rides aux coins de sa bouche ainsi que des cernes dissimulés sous ses yeux.

Ma poitrine se comprime.

Son regard s’illumine en me voyant. Elle commence à se lever avant de se rasseoir. C’est assez inhabituel de la part de Cecilia Lau.

Agnes nous détaille tour à tour.

— Dante, ça te dit que je te fasse visiter la maison ? propose-t-elle. La disposition peut être déroutante…

Il me jette un coup d’œil et je hoche la tête.

— Avec plaisir, acquiesce-t-il.

Ma mère se lève enfin lorsqu’ils disparaissent.

— Vivian. Je suis contente de te voir.

— Moi aussi, Mère.

Je me retrouve dans ses bras, les larmes aux yeux quand je sens son parfum si familier.

Nous ne sommes pas très tactiles. La dernière fois qu’elle m’a enlacée, je devais avoir neuf ans. Mais j’ai l’impression qu’on en ressent toutes les deux le besoin maintenant.

— Je n’étais pas sûre que tu viendrais, dit-elle en me lâchant, et on s’assied sur le canapé. Tu as perdu du poids ? Tu as l’air maigre. Tu devrais manger plus.

Avec ma mère, je mange toujours trop ou pas assez. L’entre-deux n’existe pas.

— Je n’ai pas trop eu d’appétit ces derniers temps, je réponds. C’est le stress. Les choses ont été… chaotiques.

— Oui, admet-elle en prenant une grande inspiration, tout en jouant avec son collier de perles. Quel énorme gâchis ! Je n’ai jamais été aussi en colère contre ton père. Imagine faire ça, et à Dante Russo, en plus…

Je l’interromps pour lui poser la question qui me hante depuis que j’ai surpris la conversation entre Dante et mon père.

— Tu étais au courant pour son chantage ?

Elle entrouvre la bouche, choquée.

— Bien sûr que non ! s’exclame-t-elle, offensée. Comment peux-tu croire ça ? Le chantage est indigne de nous, Vivian.

— Tu as toujours soutenu Père dans tout ce qu’il faisait. J’ai supposé que…

— Pas toujours, non, gronde ma mère. Je ne suis pas d’accord avec le fait qu’il te renie. Tu es notre fille. Il n’a absolument pas le droit de décider si oui ou non je peux te voir ni de t’exclure de cette famille. Et je le lui ai dit.

Mon estomac se noue d’émotions. Ma mère n’a jamais pris ma défense.

— Il est ici ?

— Il est à l’étage, il boude, dit-elle en fronçant légèrement les sourcils. À ce propos, tu devrais aller te changer avant le dîner. Un T-shirt et un legging ? En public ? J’espère que personne d’important ne t’a vue à l’aéroport.

Aussitôt, la chaleur provoquée par ses propos précédents disparaît.

— Tu fais toujours ça.

— Quoi ? demande-t-elle, confuse.

— Tu critiques toujours tout ce que je fais et tout ce que je porte.

— Ce ne sont pas des critiques, Vivian, juste des suggestions. Tu trouves approprié de dîner en legging ?

Je suis stupéfaite de la rapidité avec laquelle son indignation et son inquiétude se sont changées en jugement.

Si mon père est responsable de la plupart de mes déboires familiaux, je ne peux pas nier la colère qui bouillonne en moi à cause de ma mère.

— Même si je n’étais pas en legging, tu critiquerais mes cheveux, ma peau ou mon maquillage. Sinon, ce serait ma façon de m’asseoir ou de manger. Tu me donnes constamment l’impression de…

Je déglutis et prends mon courage à deux mains.

— … de ne pas être assez bien. D’être une perpétuelle déception.

Quitte à parler de nos problèmes, autant tout déballer. Cette histoire de chantage était simplement la goutte de trop, mais les soucis familiaux chez les Lau s’accumulent depuis des années, si ce n’est des décennies.

— Ne sois pas ridicule, réplique ma mère. Je dis ça parce que je tiens à toi. Si tu étais une inconnue dans la rue, je ne m’embêterais pas à t’aider. Tu es ma fille, Vivian. Je veux que tu atteignes ton plein potentiel.

— Peut-être, je réponds d’une voix rauque. Mais ce n’est pas l’impression que tu me donnes, plutôt celle d’avoir hérité d’une fille comme moi et que tu fais avec.

Ma mère me dévisage, sincèrement surprise.

Je sais qu’elle pense bien faire. Elle ne cherche pas à être méchante, mais les piques et les remarques se sont ajoutées les unes aux autres au fil des années.

— Tu sais pourquoi je suis aussi dure avec toi ? demande-t-elle enfin. C’est parce que nous sommes des Lau. Pas des Logan ou des Lauders. Nous ne sommes pas les seuls nouveaux riches de Boston, mais nous sommes les seuls à être pris de haut par les vieilles fortunes. Pourquoi, à ton avis ?

Sa question est rhétorique, on connaît toutes les deux la réponse.

L’argent peut acheter bien des choses, mais il ne peut rien contre les préjugés.

— On doit travailler deux fois plus dur pour obtenir même une fraction du respect qu’ont nos pairs. Nous sommes critiqués à chaque faux pas et chacun de nos défauts est scruté, alors que d’autres s’en tirent en faisant bien pire. On doit être irréprochables, soupire ma mère.

Avec sa peau parfaite et sa coiffure toujours impeccable, elle arrive en général à se faire passer pour une femme d’à peine quarante ans, mais pas aujourd’hui.

— Tu es une fille modèle, et je suis désolée de t’avoir donné l’impression que tu ne l’es pas. Je critique pour te protéger, mais…

Elle se racle la gorge.

— … peut-être que ce n’est pas toujours la bonne approche.

Je parviens à rire alors que mes larmes menacent de couler.

— Peut-être pas, non.

— Je ne peux pas changer du tout au tout. Je vieillis, Vivian, même si ça ne se devine pas à ma peau, ajoute-t-elle en souriant lorsque je ricane. Certaines choses sont devenues des habitudes. Mais je peux essayer de modérer et de réduire mes… remarques.

Je ne peux pas lui demander plus. Si elle avait proposé davantage, ç’aurait été au mieux irréaliste, au pire faux. Les gens ne peuvent pas changer radicalement, mais ce sont leurs efforts qui comptent.

— Merci. De m’avoir écoutée et de tenir tête à Père.

— Il n’y a pas de quoi.

Un silence gênant s’installe car les conversations à cœur ouvert sont rares chez les Lau, et aucune de nous ne sait comment réagir ensuite.

— Eh bien, reprend ma mère en se levant, tout en lissant sa robe en satin. Je vais jeter un coup d’œil au dîner. Je ne fais pas confiance au chef d’Agnes. Il a tendance à mettre trop de sel partout.

— Je vais me doucher et me changer, je réponds avant de marquer une pause. Est-ce que Père… sera au dîner ?

Le voyage aura été une perte de temps s’il passe son séjour enfermé dans sa chambre, à m’éviter.

— Il y sera, oui, affirme ma mère. Je vais m’en assurer.



L’heure du repas a sonné, mon père et moi sommes assis face à face autour de la table, lui à côté de ma mère, et moi entre Agnes et Dante.

La tension est palpable, voire étouffante, pendant le dîner.

Il n’a pas adressé un regard à Dante et moi depuis que nous sommes entrés. Sa colère à notre égard est visible rien qu’à sa mâchoire crispée et ses sourcils froncés. Toutefois, quoi qu’il ait à dire, il reste muet en présence de ma mère et de ma sœur.

Dante mange tranquillement, insensible à la rage silencieuse de mon père, alors que ma pauvre sœur s’efforce de faire la conversation en racontant une anecdote du Bal du Printemps au Palais.

— Tu aurais dû voir la tête du ministre de l’Intérieur quand le chat de la famille royale a traversé la scène en courant. Je ne sais pas comment il est entré dans la salle. Heureusement, la reine Bridget a réagi avec humour, en revanche, j’ai cru que son chargé de communication allait faire un infarctus.

Personne ne répond.

Marquise, le félin royal d’Eldorra, a beau être adorable, tout le monde se fiche de ses aventures quotidiennes.

Quelqu’un tousse, les couverts tintent bruyamment sur la porcelaine, puis quelque part dans la maison, un des chiens aboie.

Je coupe si fort mon poulet que le couteau crisse dans l’assiette.

Ma mère me lance un coup d’œil. En temps normal, elle m’aurait réprimandée, mais ce soir, elle ne dit rien.

Le silence s’étire, jusqu’à ce que je n’en puisse plus.

— On se comportait beaucoup plus comme une famille avant d’être riches.

Trois fourchettes s’immobilisent. Dante est le seul à continuer de manger, même si son regard est sombre et affûté lorsqu’il observe les réactions des autres.

— On dînait tous ensemble chaque soir, on allait camper et on se moquait du fait que nos vêtements soient démodés ou du modèle de voiture qu’on conduisait. On n’aurait jamais forcé qui que ce soit à faire quelque chose contre son gré, je déclare. On était plus heureux, et on était des gens meilleurs.

Je ne quitte pas mon père des yeux.

Je me montre plus agressive que prévu, mais il fallait que ça sorte. J’en ai assez de prendre des pincettes simplement parce que l’inverse est inconvenant ou déplacé. On est une famille. On est censés se dire la vérité, même si elle est difficile à entendre.

— Ah tu crois ? répond mon père, impassible. Je ne me souviens pas que tu te sois plainte quand j’ai réglé l’intégralité de tes frais universitaires pour que tu décroches ton diplôme sans être endettée. Tu ne t’es pas souciée d’être plus heureuse ni une meilleure personne quand j’ai payé tes sorties shopping ou ton année à l’étranger.

Son ton devient cinglant.

Je serre ma fourchette si fort que le métal s’enfonce dans ma paume.

— Je ne dis pas que je n’ai pas apprécié bénéficier de l’argent qu’on avait. Mais l’apprécier ou même en profiter n’implique pas que je ne peux pas critiquer. Tu as changé, Papa, je réponds en refusant délibérément d’utiliser le terme qu’il souhaite.

Celui-ci me paraît distant et étrange, comme l’écho d’une chanson oubliée depuis longtemps.

— Tu n’es plus le…

— Ça suffit !

Les couverts tintent contre la porcelaine comme un étrange déjà-vu, lors de mon passage dans son bureau.

À mes côtés, Dante pose enfin les siens, et je vois ses muscles se tendre, comme une panthère prête à bondir.

— Je ne vais pas rester assis ici et te laisser m’insulter devant ma propre famille, gronde mon père en me fusillant du regard. C’est déjà bien assez grave que tu l’aies choisi, lui, plutôt que nous.

Il ne désigne pas clairement Dante, mais tout le monde sait de qui il parle.

— Nous t’avons élevée, nourrie, nous nous sommes assurés que tu ne manquais de rien, et tu nous remercies en nous tournant le dos quand ta famille a le plus besoin de toi. Tu n’as pas le droit de venir ici pour me faire la leçon. Je suis ton père.

C’est toujours son excuse. Je suis ton père. Comme si ça l’innocentait de toute erreur et lui donnait le pouvoir de m’utiliser comme un pion dans un jeu auquel je n’ai jamais consenti.

Un goût amer remplit soudain ma bouche.

— Non, tu ne l’es pas. Tu m’as reniée, tu te souviens ?

Le silence est tellement assourdissant que mes oreilles bourdonnent.

Ma mère entrouvre les lèvres pour retenir son souffle et ma sœur écarquille les yeux.

Quant à Dante, il ne bouge pas, mais sa présence à mes côtés suffit à me réconforter

— Tu ne m’as pas traitée comme ta fille. Tu t’es servi de moi, et ta faculté à me renier dès que j’ai refusé de t’obéir en est justement la preuve. Je te serai toujours reconnaissante des opportunités que tu m’as offertes en grandissant, mais le passé n’excuse pas le présent. Et la vérité, c’est que l’homme que tu es aujourd’hui n’est pas quelqu’un que je suis fière d’appeler papa.

Je fixe mon regard sur lui, son visage a pris une superbe teinte rouge.

— Est-ce que tu regrettes ce que tu as fait, au moins ? Ne serait-ce qu’un peu ? je demande à voix basse. En sachant comment ça affecterait les gens autour de toi ?

Comment ça nous affecterait ?

J’attends, je prie de voir ne serait-ce qu’un infime remords, quelque chose qui prouverait que le père que j’ai connu petite est encore enfoui quelque part.

S’il l’est, je n’en vois pas la trace. Son regard reste froid et inflexible.

— J’ai fait ce qu’il fallait pour ma famille.

Contrairement à toi.

Le sous-entendu ne m’atteint pas.

Je ne prends même pas la peine de répondre. J’ai entendu ce que j’avais besoin d’entendre.



Dante

Je trouve Francis dans le salon après le dîner, les yeux rivés sur le feu de cheminée. Même au printemps, les nuits à Helleje sont suffisamment fraîches pour que le chauffage soit nécessaire.

— Ce n’est pas agréable, n’est-ce pas ?

Il sursaute en entendant ma voix, puis il fronce les sourcils en me voyant entrer.

— De quoi vous parlez ?

— De Vivian, je réponds en me plaçant entre lui et les flammes, un verre de whisky à la main. Savoir que vous l’avez perdue.

Il me fusille du regard, mais il paraît plus petit maintenant qu’il ne fanfaronne plus. Il paraît aussi plus vieux, le visage creusé par les rides et les cernes.

Il y a un mois, je le haïssais, au point qu’il me suffisait de penser à lui pour voir rouge. Aujourd’hui, je ne ressens que du mépris et, c’est vrai, un reliquat de haine. Cependant, ma colère s’est en grande partie apaisée.

Je suis prêt à mettre Francis Lau derrière moi et à tourner la page… après lui avoir dit ce que j’ai à dire.

— Elle va se ressaisir, lance-t-il en s’enfonçant un peu plus dans le canapé. Elle ne tournera jamais le dos à sa famille.

— Justement, je réponds. Vous n’êtes plus sa famille.

J’ai dû faire un effort surhumain pour me taire à table. C’est le voyage de Vivian, et c’est son moment pour confronter sa famille, elle n’avait pas besoin de mon aide. Toutefois, maintenant que le dîner est terminé et que je suis seul avec son père, je n’ai plus besoin de me retenir.

— Vous utilisez votre famille comme excuse. Vous dites que vous voulez ce qu’il y a de mieux pour eux, mais ce que vous avez fait, vous l’avez fait pour vous. C’est vous qui vouliez un meilleur statut et plus d’influence. C’est vous qui avez fiancé vos filles à des hommes qu’elles connaissaient à peine pour flatter votre ego. Si vous teniez vraiment à votre famille, vous auriez fait passer leur bonheur avant vos désirs égoïstes. Mais ça n’a pas été le cas.

Les mariages arrangés des filles Lau se sont bien finis, même si ma relation avec Vivian reste en suspens, mais Francis n’avait aucun moyen de le savoir au moment où il a conclu les accords.

Il rougit et déglutit avant de répondre.

— Vous ne savez rien de nous ni ce que j’ai dû faire pour arriver où je suis.

— Non, je n’en sais rien parce que je m’en fiche, je rétorque froidement. Je me contrefous de vous, Francis, mais j’aime Vivian, donc je vais tâcher d’être clair et concis, pour elle.

Il ouvre la bouche, mais je poursuis avant qu’il puisse parler.

— Vous dites qu’elle a tourné le dos à sa famille, mais si vous êtes assis ici maintenant, c’est uniquement grâce à elle. Si vous n’étiez pas son père et qu’elle ne tenait pas à vous en dépit de tout ce que vous lui avez fait endurer, vous seriez enfoui sous les décombres de votre entreprise. Mais je ne suis pas aussi gentil que Vivian.

Ma menace est à peine voilée.

— Si elle veut se réconcilier avec vous, ça la regarde. Mais si jamais vous lui reparlez comme vous l’avez fait à table ce soir, si vous la blessez d’une quelconque façon, si elle verse ne serait-ce qu’une seule larme à cause de vous ou si elle se sent triste même une seconde, je vous prendrai tout. Votre entreprise, votre maison, votre réputation. Je vous blacklisterai de sorte que même le videur du bar pourri de votre quartier ne vous laissera pas entrer.

Je foudroie Francis du regard tandis qu’il devient blanc comme un linge.

— C’est compris ?

Ma colère a beau s’être calmée, elle n’a pas disparu. Un seul mot déplacé de sa part la fera rejaillir. Je suis prêt à mettre Francis derrière moi, le laisser dans le passé, mais s’il blesse Vivian…

Mon sang bouillonne, encore plus chaud que les flammes dans mon dos.

Francis agrippe son genou et je le vois frémir, animé d’une rancune parfaitement visible. Malheureusement pour lui, il ne peut plus utiliser Vivian contre moi ou pour m’amadouer, il ne peut strictement rien faire.

— Oui, répond-il enfin d’une voix rauque.

— Bien, j’acquiesce en souriant froidement. Souvenez-vous, cette fois, j’ai été clément. La prochaine, je serai sans pitié.

Je bois mon whisky d’une traite et place le verre vide dans sa main, comme s’il était un des serveurs qu’il prend de haut, puis je m’en vais.

Il y a six mois, j’aurais incendié la pièce avec Francis dedans. Mais ce soir, je n’ai envie ni d’une dispute ni d’une démonstration de force.

Ma haine pour lui a failli me coûter la personne que j’aime, et je refuse de perdre une seconde de plus avec lui. Pas quand il y a quelqu’un d’autre avec qui j’ai envie de passer mon temps.
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Chapitre 43

Vivian



On frappe à ma porte alors que je me prépare à me coucher.

Je n’ai pas besoin d’ouvrir pour savoir qui c’est, ce qui n’empêche pas mon estomac de sursauter quand je vois Dante sur le seuil.

Il porte le même pull en cachemire et le même jean qu’au dîner.

J’ignore où il a disparu après le repas, mais il est là devant moi et je suis surprise d’être aussi émue.

Je n’avais pas réalisé jusque-là combien j’avais besoin de le voir, seulement lui. Il est la seule personne capable de m’apaiser après une journée aussi éprouvante.

On se dévisage et le silence s’étire sous les non-dits alors que j’ouvre davantage la porte pour l’inviter à entrer.

Mon geste semble rompre le charme. On se détend instantanément quand il entre et que je m’assieds sur le lit.

— Tu as été impressionnante, lâche-t-il en s’adossant au mur, une main dans la poche, les yeux rivés sur moi. De tenir tête à ton père.

— Merci, j’acquiesce en souriant timidement. Mais j’aurais aimé que la conversation se déroule autrement.

— Elle s’est déroulée comme elle le devait, répond-il, les yeux scintillant dans la lumière tamisée. Maintenant, tu sais quel genre d’homme il est. Il ne changera pas, mia cara. Et je ne dis pas ça à cause de mon passif avec lui. À choisir, je préférerais que tu te réconcilies avec lui et que tu sois heureuse, mais étant donné la personne qu’il est désormais… il ne mérite pas que tu t’épuises pour lui, conclut-il d’une voix douce.

— Je sais, j’admets, la gorge nouée.

Je n’ai pas obtenu la fin que je voulais, mais j’ai eu celle dont j’avais besoin.

— Je suis impressionnée par la retenue dont tu as fait preuve pendant le dîner, j’ajoute, essayant de détendre l’atmosphère. Je m’étais préparée à ce que tu l’insultes. Peut-être même à ce que tu le menaces ou que tu le frappes, histoire de pimenter le repas.

Dante n’a pas dit un mot pendant la confrontation. Je ne l’ai jamais vu rester silencieux aussi longtemps, mais j’ai apprécié. Je dois mener mes propres combats plutôt que de compter sur d’autres pour le faire à ma place.

— Je m’entraîne à faire preuve de retenue, explique-t-il, un petit sourire en coin. Comme je l’ai dit, ce voyage n’est pas pour moi.

Nos regards ne se quittent pas.

La chambre est assez grande pour tenir à quatre, mais la présence de Dante occupe tout l’espace, embrouillant légèrement mes pensées et comblant un peu le vide dans ma poitrine.

— Merci de m’avoir accompagnée, je dis en essayant d’ignorer la façon dont son regard embrase mon sang. Je sais à quel point tu es occupé, et ça ne doit pas être drôle de dormir sous le même toit que quelqu’un que tu détestes.

— Oh, je ne sais pas. C’était plutôt amusant de le voir au bord de l’AVC au dîner.

Je ne peux retenir mon éclat de rire.

— Tu es incorrigible.

— Seulement avec ceux qui le méritent, acquiesce-t-il d’un ton taquin. J’aime t’entendre rire à nouveau, mia cara.

Mon sourire disparaît sous le poids de ses mots.

Un autre silence s’installe, chargé de tension. Ma peau se met à frémir comme si un courant électrique parcourait mes veines. Ma robe me semble lourde et je gigote sur le lit, essayant de dénouer mon estomac.

Le regard de Dante s’assombrit et sa mâchoire se contracte juste avant qu’il se décolle du mur.

— Il est tard, déclare-t-il d’une voix rauque. On devrait dormir.

Il atteint presque la porte quand je l’arrête.

— Attends.

Il se fige, les épaules tendues, mais il reste de dos.

Je peine à respirer en réfléchissant à ce que je m’apprête à faire.

Je me suis plus ou moins réconciliée avec ma mère. J’ai fait le deuil de ma relation avec mon père. La seule relation que je dois encore réparer est celle avec Dante.

Elle a changé et s’est transformée plusieurs fois au cours de cette année. On est passés de parfaits inconnus à colocataires, d’adversaires à amis, à amants, puis à ex… Il va falloir la définir tôt ou tard, et c’est à moi de décider où je fixe la limite.

Je me lève et mon cœur bat un peu plus vite à chaque pas que je fais vers lui, m’arrêtant entre lui et la porte.

Il m’observe avec une expression impassible alors que son regard échauffe chaque centimètre de mon corps.

Où est ma ligne rouge ?

Est-ce le fait qu’il m’a caché la manipulation de mon père ? Qu’il m’a repoussée ? Qu’il a essayé de détruire l’entreprise de ma famille ? Toutes ces choses méritent que je lui en veuille, mais il avait une bonne raison d’agir ainsi.

Ça a pris du temps et demandé des efforts, mais on s’en est sortis. Je crois que Dante et toi pouvez aussi y arriver.

— Tu n’étais pas obligé de venir.

Son temps est ce qu’il a de plus cher.

— Non, en effet, admet-il, en même temps que son regard noircit et s’embrase.

— Cet après-midi, plusieurs journaux réputés ont supprimé leurs articles au sujet des rumeurs de fraude de Lau Jewels. Le timing est intéressant.

J’ai reçu les alertes avant de passer à table.

— Intéressant ou une simple coïncidence.

— Peut-être, mais je ne crois plus aux coïncidences. Pourquoi tu as fait ça ?

— Parce que ça reste ta famille, mia cara. Parce que si je pouvais revenir en arrière et empêcher ton père de me faire du chantage, je ne le ferais pas. Sinon… je ne t’aurais pas rencontrée, avoue-t-il d’une voix douce.

Mon sang bourdonne dans mes oreilles en entendant sa déclaration. Ma gorge se noue sous l’émotion, m’empêchant de parler. Alors je fais la seule chose dont je suis capable.

Je me mets sur la pointe des pieds et presse mes lèvres contre les siennes.

Tout s’arrête autour de nous et nous retenons notre souffle.

Puis sa main se pose sur ma joue et il s’empare de ma bouche dans un baiser lent et désespéré, comme s’il voulait prendre le temps de se réhabituer à mon goût, par peur que je disparaisse.

Un désir langoureux m’envahit tandis que je caresse sa langue avec la mienne et savoure le baiser ainsi que son goût de manque et de pardon.

Je pantelle dans sa bouche, la léchant et l’explorant. Nous nous rapprochons du lit. En général, c’est Dante qui a le contrôle, mais cette fois, il me laisse prendre les rênes. Il me regarde, les paupières lourdes, le souffle rapide, pendant que je nous déshabille.

Nos mains explorent le corps de l’autre, nos cœurs battent à l’unisson et nos baisers deviennent de plus en plus fougueux.

Je le prends en moi, centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’il soit entièrement enfoui.

On pousse tous les deux un grognement et Dante empoigne mes hanches alors que j’ondule sur lui. Ma peau se couvre de sueur et mes gémissements résonnent dans la chambre tandis qu’une tension délicieuse s’accumule dans mon bas-ventre, de plus en plus intense, jusqu’à m’en faire perdre la tête.

Je le vois se raidir alors qu’il fait tout pour se retenir, mais il n’essaie pas de reprendre le dessus alors que je le chevauche et nous mène tous les deux vers l’orgasme.

C’est la première fois qu’on jouit ensemble.

C’est un moment tellement intime qu’un autre orgasme plus petit me surprend, et je tressaute sous le choc quand Dante m’attire à lui pour m’embrasser.

— Ça te va bien d’avoir le contrôle, mia cara, grogne-t-il d’une voix suave, chatouillant ma peau avec son souffle pendant qu’il m’empoigne la nuque.

— Je trouve aussi, je réponds en l’embrassant brièvement avant de redevenir sérieuse. Je ne suis pas encore prête à réaménager avec toi. J’ai encore besoin de temps. Mais… on finira par y arriver.

— Prends tout ton temps. Je ne vais nulle part, promet-il en caressant mon cou avec son pouce. Per te aspetterei per sempre, amore mio1.

— Spero non ci vorrà cosí tanto2, je réponds, souriant de le voir écarquiller les yeux. Je parle six langues, Dante. Dont l’italien.

Il éclate de rire.

— Tu es vraiment pleine de surprises, glousse-t-il avant de m’embrasser. Ti amo.

Je t’aime.

Peut-être est-ce parce que la situation avec ma famille est apaisée ou parce que j’ai enfin pris le contrôle de ma vie, mais quoi qu’il en soit, son aveu détruit les remparts érigés autour de mon cœur et je déclare enfin dans un chuchotement :

— Je t’aime aussi.

1. « Pour toi, j’attendrai toujours, mon amour. »
2. « J’espère que ça ne sera pas aussi long. »
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Chapitre 44

Dante



— Là, c’est Scorpion, dit Vivian en pointant le ciel du doigt. Tu la vois ?

Je regarde vers la constellation, mais je ne vois qu’un amas d’étoiles.

— Mmm-hmmm, c’est magnifique.

Elle tourne la tête vers moi et fronce les sourcils.

— Tu la vois vraiment ou tu mens ?

— Je vois des étoiles. Plein.

Elle rouspète en éclatant de rire.

— Tu es incorrigible.

— Je te l’ai dit, je ne suis pas et je ne serai jamais expert en astronomie. Je suis venu pour la vue et la compagnie, je réponds en l’embrassant sur le front.

Nous sommes allongés sur une pile de coussins et de couvertures, à l’extérieur de notre complexe de luxe dans le désert d’Atacama, au Chili. C’est une des meilleures destinations au monde pour observer les étoiles. Après tout ce qui s’est passé le mois dernier, c’est l’endroit parfait pour souffler un peu avant notre mariage, qu’on a repoussé à septembre après un retard concernant les rénovations.

Nous avons déjà passé quatre jours à gravir des volcans, à nous baigner dans des sources chaudes et à explorer les dunes. Mon assistante a failli tomber dans les pommes quand je lui ai annoncé que je prenais dix jours de congé, mais elle a préparé un itinéraire parfait pour mes premières vraies vacances depuis que je suis devenu P.-D.G.

J’ai même laissé mon téléphone professionnel à la maison. Mon équipe a le numéro du complexe en cas d’urgence, mais ils savent qu’ils ne doivent pas m’appeler à moins que l’immeuble soit littéralement en feu.

— C’est vrai. Je suppose que tu peux te contenter d’être beau, répond Vivian en tapotant mon bras. Chacun son talent…

Elle éclate de rire en criant quand je roule sur elle et l’écrase sous moi.

— Fais gaffe à ce que tu dis, je grogne en la mordillant. Sinon je te punirai ici même, à la vue de tous.

— C’est un avertissement ou une promesse ? demande-t-elle, les yeux pétillant de malice.

— Quelle aguicheuse, je gémis.

— C’est toi qui as commencé, rétorque Vivian en passant ses bras autour de moi pour m’embrasser. Ne commence pas ce que tu ne peux pas finir, Russo.

— Quand ai-je déjà fait ça ? je me défends en effleurant sa mâchoire du bout des lèvres. Cependant, avant qu’on choque les autres invités avec un spectacle porno… j’ai un aveu à te faire.

Mon cœur accélère.

Ça fait un mois que je prépare ça, mais j’ai quand même l’impression d’être au bord d’une falaise sans parachute.

Vivian penche la tête sur le côté.

— Un aveu du genre « j’ai oublié de réserver notre randonnée équestre demain » ou plutôt « j’ai assassiné quelqu’un et j’ai besoin d’aide pour enterrer le corps » ?

— Tu as toujours été aussi morbide ?

— Je ne sais pas, mais je suis amie avec Isabella. Et tu fais peur.

— Je croyais que mon talent était d’être beau ? je me moque.

— Tu es beau et tu fais peur, confirme-t-elle avec un sourire en coin. Les deux ne sont pas forcément incompatibles.

— C’est bon à savoir, mais non, je n’ai tué personne, je gronde en me redressant pour m’asseoir à côté d’elle.

La nuit est fraîche dans le désert, pourtant j’ai soudain beaucoup trop chaud.

— Ouf, Dieu merci ! Je ne suis pas douée pour manier une pelle, répond Vivian en s’asseyant à son tour, le regard curieux. Alors, cet aveu, c’est une bonne ou une mauvaise chose ? Est-ce qu’il faut que je me prépare mentalement ?

— C’est une bonne chose, enfin j’espère, j’acquiesce avant de me racler la gorge. Tu te souviens de mon voyage en Malaisie, il y a quelques semaines ?

— Le voyage éclair de soixante-douze heures ? Oui, répond-elle en secouant la tête. Je n’en reviens toujours pas que tu sois allé là-bas juste pour un jour. Ça devait être une réunion sacrément importante.

— Ça l’était. Je suis allé voir ma mère.

Mes parents ont quitté Bali et sont désormais à Langkawi.

Elle fronce les sourcils, confuse.

— Pourquoi ?

Elle sait que ma mère et moi n’avons pas le genre de relation où je plaquerais tout pour lui rendre visite.

Mes parents continuent de m’exaspérer, mais je me suis habitué à leurs défauts. Ils sont comme ils sont, et comparés à des gens comme Francis Lau, ce sont presque des saints.

— Il fallait que je récupère quelque chose, je reprends en sortant un petit écrin de ma poche.

Vivian dévisage l’objet, stupéfaite.

— Dante…

— La première fois, nos fiançailles n’en avaient que le nom, j’explique alors que mon sang bourdonne dans mes oreilles. Elles étaient l’équivalent d’une fusion et la bague, la signature. J’ai choisi celle-là…

Je désigne l’anneau à son doigt.

— … précisément parce qu’elle était impersonnelle. Mais maintenant qu’on fait ça pour de vrai…

J’ouvre l’écrin, révélant une bague en or sertie d’une énorme pierre rouge, très rare.

— … je voulais t’offrir quelque chose de plus symbolique.

Vivian pousse un petit cri aigu et son visage trahit une multitude d’émotions, allant de la surprise à la joie.

— Les diamants rouges sont les diamants les plus rares. Seuls trente ont été trouvés au cours de l’histoire. Mon grand-père a acheté le tout premier qui ait été découvert en 1950 et l’a offert à ma grand-mère quand il l’a demandée en mariage. Elle l’a transmis à mon père, qui l’a offert à ma mère… qui me l’a donné, je conclus, la gorge nouée.

Ma mère la porte rarement, car elle a trop peur de la perdre au cours de ses voyages, mais elle l’a toujours conservée en sécurité pour le jour où j’en aurais besoin. C’est un des rares gestes sentimentaux qu’elle ait accomplis depuis ma naissance.

— Un bijou de famille, chuchote Vivian.

— Oui. Un bijou qui me fait beaucoup penser à toi. Il est sublime, rare et presque impossible à se procurer… mais il vaut tous les sacrifices une fois qu’on l’a trouvé, je déclare tendrement. J’ai passé trente-sept ans à croire que la partenaire parfaite n’existait pas, alors que tu as mis à peine quelques mois pour me prouver le contraire. Et même si on ne s’y est pas pris correctement la première fois, j’espère que tu m’accorderas une chance de réussir la seconde fois.

Le sang pulse dans mes tempes alors que je m’apprête à poser la question la plus importante de ma vie.

— Vivian Lau, est-ce que tu veux m’épouser ?

Ses yeux se remplissent de larmes, une seule coule sur sa joue tandis qu’elle hoche la tête.

— Oui. Oui, bien sûr que je veux t’épouser.

La tension s’évanouit pour laisser place à un mélange de rires et de larmes, cédant à un immense soulagement. Je retire l’ancienne bague de son doigt et la remplace par la nouvelle avant de l’embrasser.

Je l’embrasse férocement, passionnément, de tout mon cœur.

Parfois, on a besoin de mots pour exprimer ce qu’on ressent.

Et d’autres fois, ils ne servent à rien.
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Épilogue



Dante

Notre mariage se déroule par une belle journée où le soleil brille sur les eaux du lac de Côme.

Deux cent cinquante invités sont arrivés du monde entier à la Villa Serafina pour participer aux festivités, où les rénovations ont pris fin juste à temps pour qu’une armée d’employés débarquent et transforment la demeure en un paradis de couleurs, de fleurs et de verdure suspendue.

La cérémonie a lieu dehors, sur la plus haute terrasse de la villa surplombant le lac. Le soleil est chaud, écrasant. Je me tiens sous l’arche fleurie, attendant que Vivian apparaisse.

— Je n’en reviens pas que tu te maries, chuchote Luca. Je ne pensais pas que ça arriverait un jour. Je sais que je t’ai dit de te battre pour elle, mais j’étais convaincu qu’elle t’enverrait…

— Chuuut, je gronde en souriant à cause du nombre d’appareils photo et de caméras qui scrutent chaque détail de la cérémonie, je veux que les clichés de la journée soient parfaits. Les commentaires indésirables ne font pas partie des attributions du témoin.

Impatient, je balaie la foule des yeux. Presque tous les invités ont répondu présents. J’aperçois Dominic et Alessandra entre les Laurent et les Singh, Stella, la copine de Christian, assise à côté de la reine Bridget et du prince Rhys d’Eldorra. Étonnamment, mes parents sont là aussi, ils ont même troqué leurs tenues de plage pour des vêtements appropriés.

Je regarde ensuite les Lau. Francis est là comme « plus un » de Cecilia, mais il est privé du rôle qui revient normalement au père de la mariée. C’est Cecilia qui accompagnera Vivian à l’autel. C’est un affront public humiliant, surtout pour quelqu’un qui est aussi obsédé par sa réputation, mais il a dû penser que ne pas venir serait pire que de venir en étant l’accompagnant d’un invité.

Il est assis à côté de son gendre, renfrogné mais silencieux. Vivian s’est pris la tête pendant des semaines en se demandant si elle devait l’inviter ou non. On a fini par opter pour ce compromis. Elle craignait que ça me gêne, mais j’ai remisé Francis dans un si petit coin de ma tête qu’il est pratiquement inexistant.

Tant que Vivian est heureuse, je suis heureux.

— Ça devrait l’être, tu ne serais pas là sans moi, répond Luca d’un ton suffisant, me tirant de mes pensées. Qui t’as sorti la tête du cul quand tu étais occupé à te morfondre ?

— Je suis à deux doigts de mettre un coup de pied dans le tien si tu ne te tais pas tout de suite.

Celui qui a inventé le concept des petits frères mérite une place en enfer.

— Taisez-vous, tous les deux, nous gronde Christian, qui se tient de l’autre côté de Luca. Bon sang, les frères entre eux, c’est tellement pénible. Heureusement que je n’en ai pas.

Qu’est-ce que je disais ?

Kai est le seul témoin qui a la présence d’esprit de la fermer.

Ses yeux sont rivés de l’autre côté de l’arche, où Agnes, Sloane et Isabella se tiennent dans leur robe de demoiselles d’honneur rose pâle.

Isabella le regarde en haussant un sourcil et il plisse les yeux au moment où les premières notes de la marche nuptiale retentissent.

Tous les invités se lèvent et j’oublie instantanément mon agacement concernant mon frère et mes témoins quand je vois Vivian apparaître à l’autre bout de l’allée. En fait, j’oublie tout.

Il n’existe plus qu’elle.

Je suis même incapable de respirer en la regardant marcher aux côtés de sa mère, radieuse, m’offrant un sourire tendre lorsque nos regards se rencontrent.

Vivian m’a parlé d’un proverbe chinois qui dit qu’un fil invisible relie les personnes destinées à se rencontrer, peu importent le moment, le lieu et les circonstances. En cet instant, je sens ce fil s’étirer entre nous, vibrant sous la promesse de quelque chose que seul le destin peut offrir.

Avant, je pensais qu’on n’aurait jamais pu être ensemble si son père ne nous y avait pas obligés. J’avais tort.

Une part de moi aurait toujours trouvé un moyen de croiser son chemin. Vivian est mon étoile Polaire, l’astre le plus lumineux de mon ciel.

Une buée suspecte floute ma vue lorsque Vivian me rejoint. Je cligne des yeux rapidement, avant que Luca, Christian et Kai ne le remarquent. Autrement, ils n’auront de cesse de me le rappeler !

Sa mère me tend la main de sa fille, qui me semble minuscule dans la mienne. Cecilia s’est vexée que Vivian refuse de la laisser gérer les préparatifs du mariage, mais elle semble désormais aussi émue que moi.

Apparemment, elle est capable de ressentir autre chose que de la désapprobation, en fin de compte.

— Vous êtes plutôt beau gosse, quand vous voulez, Monsieur Russo, murmure Vivian.

— Je peux en dire de même de vous, Madame Russo.

Elle porte une robe sur mesure et a bénéficié des talents de la meilleure et la plus chère coiffeuse-maquilleuse de New York. Mais même vêtue d’un sac en toile de jute, elle resterait la plus belle femme que j’aie jamais vue.

— Je ne suis pas encore Madame Russo. J’ai encore le temps d’assouvir mon fantasme de planter un mec à l’autel, rétorque-t-elle.

J’esquisse un sourire machiavélique avant de répondre.

— La chasse est un de mes sports préférés.

Vivian rougit et le prêtre se racle la gorge, interrompant nos chuchotements. On échange un dernier sourire complice avant de nous concentrer sur la cérémonie.

Le discours du prêtre, l’échange des vœux puis des alliances. Mon cœur martèle dans mes tempes, éclipsant tout le reste jusqu’à la fin de la cérémonie.

— Je vous déclare mari et femme. Vous pouvez…

J’attire Vivian dans mes bras et l’embrasse avant que le prêtre ait fini sa phrase.

Tous les invités applaudissent, crient et sifflent, mais je les entends à peine. Je suis trop occupé à embrasser ma femme.

Ma femme. Un frisson électrique remonte le long de mon dos.

— Tu es toujours aussi impatient, se moque Vivian quand on se sépare. Il va falloir qu’on travaille ça. La patience est une vertu.

Elle sourit jusqu’aux oreilles.

— Je n’ai jamais prétendu être vertueux, ma puce. Pécher est bien plus amusant, je réponds avec un rictus narquois. Tu le découvriras ce soir.

Elle rougit, et je souris de plus belle.

Je ne me lasserai jamais d’avoir cet effet sur elle.

Elle est ma femme, ma partenaire, mon étoile dans la nuit.

Et elle le sera jusqu’à la fin de mes jours.



Vivian

— Mon bébé est marié ! Ça grandit tellement vite, renifle Isabella. Je me rappelle encore quand tu n’étais qu’une jeune innocente de vingt-deux ans, découvrant la jungle de New…

— Cesse ton mélodrame, Vivian a un an de plus que toi, l’interrompt Sloane en buvant une gorgée de champagne. Plus que ça même, si on parle en termes de maturité.

Je me retiens de rire en voyant la mine offusquée d’Isabella.

Le jour tombe pour laisser place à la nuit et aux festivités. La réception a lieu dans l’immense cloître de la villa, sous une canopée de fleurs et de guirlandes lumineuses.

Les invités débordent encore d’énergie malgré des heures passées à boire et à danser, mais j’ai besoin de souffler. Être la mariée est un travail à temps plein. Tout le monde veut lui parler.

— Bref, reprend Isabella en lançant un regard noir à Sloane, je suis contente que Dante et toi vous soyez retrouvés. Je peux désormais rayer « demoiselle d’honneur en Italie » de ma liste de choses à faire avant de mourir.

— Je suis ravie d’avoir pu réaliser un de tes rêves.

— Moi aussi. Il ne me reste plus qu’à trouver un Italien canon pour la nuit…

Isabella s’arrête lorsque quelqu’un tousse derrière moi.

Je me tourne et réprime un éclat de rire en découvrant Kai. Il a la fâcheuse ou la merveilleuse manie d’apparaître quand je parle à Isabella.

— Je suis navré d’interrompre encore une fois une conversation… fascinante, lance-t-il avec un sourire narquois, mais Dante s’impatiente de voir son épouse. Tu devrais aller le voir, Vivian. Il a dû raconter sa demande en mariage une dizaine de fois. Je crois qu’il est sur le point de tuer quelqu’un.

Je tourne la tête vers Dante, entouré d’un petit groupe d’invités, la mine ennuyée et agacée. Il cherche mon regard et articule « à l’aide ». Je me retiens de sourire.

— Je reviens tout de suite. Je dois aller sauver mon mari.

— T’inquiète pas pour nous, me rassure Sloane en agitant la main. Profite de ta nuit de noces.

— Félicitations encore une fois ! s’exclame Isabella en fuyant le regard de Kai.

Je les laisse entre eux et traverse le cloître pavé, mais je n’en suis qu’à la moitié lorsque ma mère m’interpelle.

— Vivian ! Tu as vu ta sœur ? Elle est partie aux toilettes il y a une heure et elle n’est pas encore revenue.

— Non. Elle y est peut-être avec Gunnar, je plaisante.

— Vivian, honnêtement ! s’offusque-t-elle en saisissant son collier de perles. Ce n’est pas une blague convenable lorsqu’on est en public.

— Je suis certaine qu’elle va bien, Mère. C’est une fête. Alors amuse-toi, je réponds en saisissant une coupe de champagne pour la lui donner. C’est du Louis Roederer. Ton préféré.

Notre relation s’est améliorée depuis qu’on a discuté à Eldorra. Elle n’est pas parfaite car, comme elle l’a dit, elle ne peut pas changer du tout au tout. Son besoin de tout régir m’a rendue folle au cours des semaines précédant le mariage, mais elle fait des efforts. Elle ne s’est même pas interposée quand j’ai demandé à la maquilleuse du rouge à lèvres rouge au lieu de la couleur neutre qu’elle proposait. Selon ma mère, des lèvres et des ongles rouges sont inconvenants pour une héritière de la haute société.

Quant à mon père, il est aussi distant qu’à son habitude. Il est parti dès que la cérémonie a pris fin. D’après Agnes, il ne supportait pas les messes basses qui ont commencé quand les invités ont réalisé que ce n’était pas lui qui m’escortait à l’autel.

Personne en dehors de notre cercle proche ne connaît la raison de notre éloignement, et ça restera ainsi. Il y a des choses qui doivent demeurer privées.

Je me suis faite à l’idée que notre relation ne changera pas. Je ne pensais même pas à lui quand j’ai proposé la coupe de champagne à ma mère.

— Bon, très bien. Je dois parler à Buffy Darlington, de toute manière. Mais si tu trouves ta sœur, dis-lui que j’ai son téléphone. Honnêtement, je ne sais pas ce qu’elle peut bien faire…

Je m’éloigne de ma mère et rejoins Dante juste à temps.

— Dis-moi comment tu as fait ta demande, dit la pauvre invitée, n’ayant apparemment pas remarqué que le marié est au bord de l’infarctus. Je veux tout savoir.

— Désolée de vous interrompre, je m’excuse en posant une main sur le torse de Dante. Je peux vous le voler un instant ? On a quelques responsabilités à honorer.

— Oh, bien sûr, répond-elle, confuse. Encore toutes mes félicitations. Vous êtes sublime.

Je souris et guide Dante vers un coin calme de la cour.

— Merci. Profitez du reste de la soirée.

— Putain, merci, soupire Dante dès qu’on est suffisamment loin.

Les boutons de manchette en forme de glace que je lui ai offerts à Paris scintillent à ses poignets. Les voir me rend honteusement heureuse.

— Je comprends pourquoi les gens se marient en douce, maintenant. Les conversations sont insupportables.

— Oui, mais je suis sûre que tu peux trouver une chose que tu aimes dans ce mariage, je réponds en passant mes bras autour de son cou.

Ses épaules se détendent et sa grimace se change en un minuscule sourire.

— Peut-être une, oui.

Il pose sa main sur ma hanche et sa chaleur se précipite immédiatement dans mon bas-ventre.

— Les canapés au homard sont pas mal, ajoute-t-il.

— Et ?

— Et… les fleurs sont impressionnantes. Cela dit, pour cent vingt mille dollars, elles ont plutôt intérêt.

— Et les gens ? j’insiste en haussant le menton. Il n’y a personne qui soit convenable ?

— Hmmm… Il y a bien une femme que j’ai dévorée des yeux toute la soirée… admet-il en effleurant ma bouche de la sienne. Elle est sublime, charmante, elle a le plus beau sourire au monde… mais je crois qu’elle est mariée.

— Quel dommage…

Je retiens mon souffle lorsque sa main remonte sur ma taille et embrase mon sang.

— En effet, dit-il en caressant à nouveau mes lèvres. Et j’ai entendu dire que son mari était très protecteur vis-à-vis d’elle. S’il me voyait lui parler, il pourrait réagir de façon impulsive.

— En faisant quoi ?

Mes pensées s’embrouillent lorsqu’il remonte sa main jusqu’à mon épaule puis sur ma nuque.

— Comme l’embrasser fougueusement devant deux cent cinquante personnes en se fichant que ce soit inapproprié.

Dante s’empare de ma bouche pour m’entraîner dans un baiser langoureux. Le reste de la fête, la musique, les invités… tout disparaît.

Son étreinte ardente enflamme ma peau et me fait frémir de la tête aux pieds.

Je me sens aimée, désirée, moi-même, des sensations qui n’existent que lorsqu’on arrive au bout d’un long voyage… et qu’on trouve enfin son chez-soi.
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Chapitre Bonus



Vivian

— Je ne pense pas que ce soit comme ça qu’on est censé le fermer.

Mes dents se sont plantées dans ma lèvre inférieure alors que je lutte pour ne pas rire de la tentative de Dante de plier la pâte en demi-lune.

— C’est de la pâte, grogne-t-il. (Il scelle l’emballage et repousse la boulette déformée sur le côté avant d’en commencer une nouvelle.) Combien y a-t-il de façons de l’emballer ? ajoute-t-il en déposant la garniture au centre avec plus de force que nécessaire.

S’il y a bien une chose (parmi tant d’autres) qui le rend grincheux, c’est de ne pas exceller dans quelque chose.

— Deux. Je prends mon ravioli dans une main et utilise le pouce et l’index de ma main opposée pour plier et pincer le bord, créant ainsi des plis sur le côté. La bonne et la mauvaise façon.

Malgré tous mes efforts pour me retenir, j’éclate de rire devant la mine sombre de Dante. L’effet aurait été plus terrifiant sans les grains de farine qui maculent son nez et ses joues.

Nous préparons, ou plutôt essayons de préparer, des raviolis vapeur pour notre dîner du Nouvel An lunaire demain soir. C’est notre premier Nouvel An lunaire de couple marié et, cette fois, nous le fêtons chez nous plutôt que chez mes parents.

Ma mère est venue en avion, mon père, à qui je n’ai pas parlé depuis notre grande dispute de l’année dernière, fête l’événement avec Agnès et Gunnar à Eldorra. Une partie de moi est triste que notre famille ne soit pas réunie pour une fête aussi importante, mais Agnès ne pouvait de toute façon pas venir aux États-Unis en raison des obligations parlementaires de Gunnar. Cet arrangement est le meilleur compromis possible.

Comme c’est la première fois que j’organise des festivités pour le Nouvel An lunaire, j’ai pensé qu’il serait amusant que Dante et moi organisions une soirée cuisine et servions des raviolis vapeur faits maison, mais… ce n’était peut-être pas la meilleure idée.

Mon mari est doué pour beaucoup de choses. La cuisine n’en fait pas partie.

— Tu te moques de moi ? demande-t-il, mais ses mots manquent de mordant.

Il me regarde, à la fois agacé et indulgent, pendant que je retire la farine de son nez.

— Bien sûr que non. (Je ne ris plus, mais mon sourire est resté. Je me mets sur la pointe des pieds et embrasse l’endroit où se trouvait la farine.) Ne sois pas si grincheux. C’est l’année du dragon. C’est ton année.

Je lui ai dit la vérité sur l’animal que je voyais en lui il y a quelques mois, et j’aurais juré que son ego s’était tellement gonflé qu’il avait pratiquement flotté jusqu’au plafond.

J’en parle stratégiquement chaque fois qu’il boude pour quelque chose, comme lorsque Holchester United, son équipe de foot préférée, a perdu contre Chelsea parce qu’Asher Donovan n’avait pas joué.

— Ouais, ouais, grommelle Dante, mais son visage devient plus doux. Ne crois pas que je ne sais pas ce que tu fais en ramenant sur le tapis cette histoire de dragon.

— Je n’ai aucune idée de ce dont tu parles. (Je lui adresse un sourire malicieux.) Mais c’est normal d’admettre que la cuisine n’est pas l’un de tes talents. Tout le monde ne peut pas être aussi doué que Greta et moi en cuisine.

Il hausse un sourcil noir.

 




— Toi ? La personne qui a déclenché le détecteur de fumée la semaine dernière en essayant de faire cuire du bacon ?

Mon sourire cède la place à une rougeur qui gagne mon corps tout entier.

— Ce n’était pas ma faute, je réponds sur la défensive. (L’image d’un Dante ensommeillé, ne portant qu’un pantalon de survêtement et arborant un sourire paresseux, s’est imposée à mon esprit et la rougeur s’est accentuée.) Quelqu’un est entré et m’a distraite avec… avec…

— Sa beauté diabolique et son charme incroyable ? Son agacement disparaît dans un sourire taquin.

Juste comme ça, j’ai des papillons dans le ventre. Il a encore un peu de farine sur la joue et ça, combiné à son sourire, chasse de mon esprit toute idée de raviolis et de bacon carbonisé.

Le fait de voir l’indomptable Dante Russo si humain me fait fondre à chaque fois.

Pourtant, je garde une expression neutre. Autant je l’aime, autant je n’ai pas envie que son ego devienne plus gros qu’il ne l’est déjà.

— Non, je pense que c’est son incroyable humilité, sa tête…

Ma phrase est interrompue par un cri quand il me soulève avec un grognement enjoué et me fait tourner sur moi-même.

— Stop ! Tu me salis.

Je ris, essoufflée à la fois par la pirouette et par l’étourdissement général d’une nuit avec Dante. Le travail et les obligations sociales nous imposent plusieurs nuits par semaine en ville, et c’est toujours un plaisir de passer quelques heures seuls à faire des choses normales en couple.

Ses mains sont encore pleines de farine. Je m’en moque un peu, mais nous étions censés cuisiner. Ou quelque chose comme ça.

C’est difficile de penser quand il me regarde avec ce sourire et ces yeux.

Ils devraient être interdits, tout comme sa voix. C’est un avantage injuste qu’aucun homme ne devrait posséder.

— Pas encore, mia cara.







(Une grimace apparaît sur son visage alors qu’il me remet par terre. Ses mains se posent sur mes hanches et me stabilisent, la pièce arrête enfin de tourner.) Donne-moi une demi-heure.

— Dante. (La chaleur me monte aux joues en entendant le double sens de ses mots.) Greta va nous tuer.

Après beaucoup de supplications, de cajoleries et de pots-de-vin sous forme de biscuits aux pépites de chocolat de notre part, Greta nous a cédé à contrecœur sa précieuse cuisine pour la nuit. Si elle nous voyait faire autre chose que de la cuisine ici, elle nous bannirait à vie et nous ferait manger des pâtes mal cuites pendant un mois.

Pourtant, je ne résiste pas quand Dante pose sa bouche sur la mienne.

— Je veux bien prendre ce risque.

Sa réponse veloutée vibre le long de ma colonne vertébrale et fait accélérer mon pouls d’un cran.

— Vous avez une mauvaise influence, Monsieur Russo.

Ma protestation hésitante se transforme en un soupir de plaisir quand il m’embrasse à nouveau, plus profondément cette fois, avec une tendresse ferme qui fait monter la chaleur en spirale dans mes entrailles.

Quatre mois se sont écoulés depuis notre mariage et près d’un an et demi depuis nos fiançailles, mais peu importe depuis combien de temps nous sommes mariés ou combien de fois nous nous sommes embrassés. Chaque fois, c’est comme si c’était la première fois.

J’enroule mes bras autour de son cou et sa main glisse de ma joue à ma nuque. Sa langue balaie la mienne dans une caresse tranquille et experte, et les limites de mon esprit deviennent floues.

Qui se soucie de la farine ou des raviolis ? C’est à ça que servent les douches et les plats à emporter. Au pire, nous pourrons commander de la nourriture…

— Qu’est-ce que vous faites ?

La voix de Greta étouffe le moment plus efficacement qu’un seau d’eau glacée.

Dante et moi nous séparons plus vite que deux adolescents surpris

 

par leurs parents en train de s’embrasser. Sa main quitte mon visage et nos regards coupables se dirigent vers l’entrée, où Greta se tient avec un froncement de sourcils désapprobateur, les mains plantées sur les hanches.

Oh, oh.

Des images de pâtes pas cuites et de viande non assaisonnée servies en guise de punition me traversent l’esprit. Elle est compréhensive pour la plupart des choses, mais elle est inflexible quand il s’agit des règles de sa cuisine.

En d’autres termes, tout ce qui n’est pas manger, cuisiner et hurler devant la télévision est activement découragé.

Dante se ressaisit le premier.

— Nous faisons une pause, dit-il, l’image même de l’innocence.

Faire des raviolis, c’est épuisant.

— Faire des raviolis ? (Greta renifle.) C’est comme ça que les enfants appellent ça de nos jours ?

La bouche de Dante tressaille tandis que j’enfouis mon visage dans son torse pour cacher le rire qui me monte à la gorge. C’est plus fort que moi. Nous sommes deux adultes et il est techniquement son patron, mais souvent Greta nous traite comme une grand-mère sévère mais aimante qui en a assez de nos frasques.

En fait, maintenant que j’y pense, c’est une description assez précise de notre relation.

— Je vous l’ai dit, pas de galipettes dans ma cuisine ! Et qu’est-ce que c’est que ça ? C’est censé être… des raviolis ?

Elle a repéré les créations de Dante.

Mes épaules sont secouées d’un rire silencieux quand j’imagine son expression horrifiée.

Le bras de Dante se resserre autour de moi.

— Oui. (Une note défensive se glisse dans sa voix.) Évidemment.

— Certainement pas ! (Greta réagit comme s’il venait de lui dire que nous servirons du fast-food à un dîner d’État.) On ne sert pas ça à des invités dans ma maison.

— En fait, c’est ma maison, répond Dante.

Elle l’ignore.

— Dehors ! Dehors, tous les deux ! Je le ferai moi-même. Mon Dieu, imaginez-vous vous asseoir pour dîner et voir ces choses dans votre assiette…

Ses murmures se transforment en un flot d’italien furieux. Dante et moi quittons la cuisine à contrecœur.

— Mes raviolis n’étaient pas si nuls, si ?

— Ils étaient… (J’essaie de parler à travers mon rire.) Ils étaient plutôt nuls. Je suis vraiment désolée.

— Vous êtes censée assurer mes arrières, Madame Russo, dit Dante d’un ton tranchant, mais un petit sourire apparaît sur ses lèvres. Cependant, le fait que Greta nous ait interrompus est une bénédiction.

— Ah ? Et pourquoi ça ?

Je hausse un sourcil alors que mon cœur s’accélère en découvrant une lueur diabolique dans ses yeux.

Tout ce qui reste de légèreté s’évanouit quand il me rapproche de lui, suffisamment pour que nos corps se pressent l’un contre l’autre. La chaleur se répand dans mes veines et s’enroule au creux de mon estomac pendant qu’il passe son pouce sur ma hanche.

— Je n’ai pas fini de te salir dans la cuisine, dit-il. Maintenant, je vais terminer le travail.

Les mots s’immiscent entre mes jambes.

Nous sommes au début du mois de février à New York, mais soudain je souhaite que l’air conditionné soit en marche, plutôt que le chauffage. Je brûle.

— Qui a dit que je te laisserai faire ?

Je soupire, mais un autre soupir s’échappe lorsque Dante baisse la tête et effleure mon cou de ses lèvres.

C’est injuste. Il sait que j’ai un faible pour les baisers dans le cou.

— Humm… (Il remonte tranquillement jusqu’à ma bouche.) Je peux être très convaincant.

— Je ne sais pas. (Les papillons reviennent, plus nombreux que jamais.) Il faudra peut-être être plus que convaincant…

Je le sens sourire.

— Alors c’est une bonne chose que nous ayons toute la nuit.

Nous ne sommes pas retournés à la cuisine ce soir-là. Au lieu de cela, nous nous sommes retirés dans notre chambre où, quelques heures plus tard, j’ai pu confirmer son affirmation avec cent pour cent de certitude : mon mari est, effectivement, très convaincant.
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